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PROLOGUE

 

 

L’idée avait été lancée, négligemment, par Cédric.

Il bavardait avec Denis tout en déambulant sur le Paseo Maritimo, à Palma de Majorque. Leurs épouses, qui marchaient devant, s’étaient soudain retournées pour les apostropher.

- Non, avait dit Geneviève sur un ton pincé. Va-t-on encore se trimbaler longtemps ? Nous avons déjà fait cette balade dix fois, le jour et après le dîner. Vous ne pourriez pas trouver quelque chose de plus original ?

- Si, au moins, on avait un but, avait renchéri Florence. Je vous sens venir... La soirée va encore se terminer par un verre au Miami, sur le Borne, ou à la Plaza Gomila. Il doit bien y avoir autre chose à faire.

Les deux hommes, éberlués, s’étaient consultés du regard. Il y avait une quinzaine de jours qu’ils étaient arrivés à Palma. De là, ils avaient exploré toute l’île, de la chartreuse de Valdemosa aux grottes de Arta et des plages de la côte sud à Formentor et Puerto Pollensa. A Palma même, ils avaient visité le Pueblo espagnol, la cathédrale, le centre de vie nocturne à Terreno et les ruelles commerçantes montant à la Plaza Mayor.

Toutes les ressources touristiques de la ville n’avaient pas été épuisées pour autant, mais la mise en demeure subite des deux femmes prenait leurs maris au dépourvu. Eux, proches de la trentaine, sérieux de nature, n’avaient pas la moindre envie d’aller s’agiter dans une discothèque assourdissante. Elles, plus jeunes, étaient avides de nouveautés, de découvertes.

Cédric émit sa suggestion sans trop y croire, simplement pour ne pas avoir l’air d’être à court d’imagination :

- On pourrait peut-être faire un tour au Barrio chino.

Ses trois interlocuteurs le considérèrent, perplexes.

- C’est quoi ? demanda Florence.

- Le quartier réservé. Les rues à filles.

Geneviève fronça les sourcils. Elle appartenait à une famille bourgeoise, bien pensante. Blonde, mince, portant par coquetterie de grandes lunettes aux verres teintés cerclés de blanc, elle faisait très « jeune fille convenable », malgré sa chemisette qui s’arrêtait au-dessus du nombril et un pantalon translucide qui moulait admirablement sa croupe et ses cuisses juvéniles.

- Comment connais-tu ce quartier, toi ? s'enquit-elle, un rien soupçonneuse.

- Par Michel... Il paraît que ça vaut le coup d’œil.

Florence, obscurément tentée, objecta :

- Mais ça doit être un coin mal famé, plein de mauvais garçons. Est-ce qu’on peut se hasarder là-dedans ?

- Bien sûr, fit Cédric avec un haussement d’épaule supérieur. Il paraît que des couples Scandinaves et allemands ne se privent pas d’aller le voir. D’ailleurs, comme toujours, ces endroits-là sont étroitement surveillés par des flics en civil.

Sa proposition avait éveillé en eux tous des sentiments équivoques. L’ambiance de l'île, son climat chaud, le désœuvrement et le bien-être physique concouraient à stimuler l’érotisme latent des vacanciers. De plus, il y avait dans cette idée de Cédric une espèce de défi, de provocation.

Denis l’avait perçu. Sa jeunesse plutôt austère ne l’avait jamais conduit dans ces lieux fétides où s’étalent les bas instincts de l’humanité. En outre, il était un peu gêné pour Florence. Brune au visage impertinent auréolé de bouclettes, dotée d’une bouche magnifique, elle était vêtue d’un « débardeur » noir à fines bretelles qui dénudait son dos jusqu’à la taille, et d’une longue jupe écarlate à volants, modèle Gitane. Denis répugnait à l’emmener, ainsi accoutrée, dans ce quartier louche.

Un silence contraint plana, comme si chacun hésitait à forcer la décision dans un sens ou dans l’autre. Ils étaient en face du port de plaisance éclairé par des projecteurs, avec ses yachts amarrés côte à côte. Au loin, sur la baie, des guirlandes d’ampoules électriques dessinaient la silhouette massive du porte-avion américain John-F. Kennedy, en escale à Palma.

- Où ça se trouve-t-il ? s’informa Geneviève, les pouces accrochés à la ceinture de son pantalon.

- Aux alentours de la place San Antonio, indiqua son mari. A pied, on peut y être en une vingtaine de minutes.

Geneviève se tourna vers Florence.

- Qu’en penses-tu, toi ?

- Ben... on pourrait essayer. On se rendra compte tout de suite. Si c’est trop sinistre, on n’aura qu’à s’en aller.

- Naturellement, appuya Cédric. Qu’est-ce qu’on risque ? Au moins, nous aurons jeté un coup d’œil sur un coin typique. Son origine remonte à la nuit des temps. Les navigateurs de la Méditerranée sont toujours venus se divertir à Palma, depuis l'Antiquité

Ces références historiques ne pouvaient que légitimer leur incursion dans les bas-fonds de la cité. Denis, réticent, s’abstint pourtant de marquer sa désapprobation. Florence n’avait déjà que trop tendance à lui reprocher d’être ennuyeux, trop prude, dépourvu de fantaisie.

- Eh bien, allons-y, soupira-t-il, devinant que les trois autres attendaient son opinion.

Aussitôt, Cédric signala :

- Le plus court, c’est de remonter vers la Plaza Mayor.

Le groupe se remit en marche. En ce mois de juillet, vers dix heures du soir, la température était idéale. La perspective de s’aventurer dans un antre du vice avait ranimé la gaieté des deux jeunes femmes. Pour elles, habituées à une vie des plus banales, rangée, cette balade acquérait un parfum de fruit défendu.

Denis glissa en aparté à son ami :

- Tu es sûr que des types ne chercheront pas la bagarre ? Nous ne sommes pas très costauds, tous les deux.

Cédric rigola.

- Qu’est-ce que tu imagines ? Si le Barrio chino n’était pas tout à fait sûr, les gars renonceraient vite à venir y dépenser leur fric. Il arrive, rarement, que des marins trop éméchés se tapent dessus, entre eux, mais on a tôt fait de les ramener à la raison. Ces coins-là ne sont jamais des coupe-gorge : le commerce n’y fructifierait pas.

Devant, les deux femmes pouffaient.

- De quoi on aura l’air ? murmura Florence, les narines palpitantes. Les filles vont nous regarder d’un drôle d’œil. Elles croiront qu’on vient leur retirer le pain de la bouche.

- Le pain ? gloussa Geneviève. Tu as de ces façons de dire les choses... Non, moi je crains plutôt qu’elles nous prennent pour des lesbiennes. Elles essayeront de nous racoler, tu verras.

- C’est pas vrai ! s’ébahit la brune, incrédule. J’avoue que je n’y avais pas pensé. Tu sais, je crâne mais, dans le fond, j’ai le trac. Pas toi ?

- Si, concéda Geneviève. C’est ce qui est excitant. Je suis surtout curieuse de voir la tête des hommes qui vont se satisfaire dans des endroits pareils. Pour la plupart, ce doivent être des névrosés, des obsédés sexuels.

- Oh, méfie-toi. En dépit de ce que certains racontent, presque tous les bonshommes ont fréquenté des professionnelles à une époque de leur vie et...

Cédric l’interrompit :

- Ici, il faut tourner sur la droite. La petite rue, là-bas.

- Dis donc, tu connais drôlement bien le chemin, remarqua Geneviève en se retournant.

- Je marche au pifomètre, affirma son mari sans sourciller. D’après ce que m’a dit Michel, le quartier est situé entre cette rue piétonnière et une autre qui aboutit également à la place San Antonio.

Ils suivirent une voie déserte, lugubre, mal éclairée puis, une centaine de mètres plus loin, ils avisèrent une venelle transversale très étroite au bout de laquelle, sous l’enseigne lumineuse d’un bar, une prostituée très court vêtue s’appuyait à la façade.

- Voilà, dit Cédric. Ce doit être l’entrée du dédale. On y va ?

En fait, la vision n’était pas très engageante. Des murs lépreux si rapprochés qu’on ne pouvait passer qu’à deux de front, des méchants pavés, un chat famélique qui reniflait des détritus.

- S’il n’y a que ça, bougonna Denis. Rien qu’à voir les grosses cuisses de cette pute, ça me défrise.

- Maintenant qu’on s’est tapé le chemin, on ne va pas faire demi-tour ! s’insurgea Cédric. D’ailleurs, le spectacle est plus loin. Qu’il puisse offusquer ton âme sensible, d’accord, mais puisque vous vouliez de l’inédit, ce n’est pas le moment de vous dégonfler.

Geneviève et Florence, dissimulant une légère anxiété, ne furent pourtant pas mécontentes qu’on leur forçât la main. C’était vrai, après tout. Se frotter aux basses réalités de la condition humaine exige toujours un minimum d’audace.

Bravement, elles emboîtèrent le pas à Cédric, Denis fermant la marche. Effectivement, le décor changea lorsqu’il furent arrivés au tournant du boyau. Là, dans la ruelle qui faisait suite, il y avait du monde, des lumières. De part et d’autre s’échelonnaient des bars aux portes larges ouvertes, où se pressaient des consommateurs et des filles aux toilettes les plus suggestives, sous des éclairages verdâtres ou bleutés, le bruit des voix couvert par la musique des juke-box.

Le quatuor continua d’avancer en file indienne parmi les nombreux flâneurs de tous âges et de diverses nationalités qui dévisageaient les prostituées agglutinées devant les entrées de couloir d’immeubles sordides. Il flottait là une atmosphère de fête, bon enfant, plaisante, aux antipodes de ce qu’avaient imaginé les deux Françaises.

Pas d’individus complexés rasant les murs, pas de garces exagérément canailles et accrocheuses. Ces dames attendaient qu’on les aborde, échangeaient discrètement quelques paroles avec le candidat, s’éclipsaient avec lui dans l’escalier sombre partant du seuil de la maison. Il y en avait pour tous les goûts, de la gamine effrontée à la matrone mafflue, et même quelques filles de couleur aux charmes agressifs.

Le passage des deux couples ne suscitait guère de réactions : tout au plus un coup d’œil teinté de curiosité, de la part des habituées du barrio ; celui, plus aigu, de certains hommes se demandant si Florence et Geneviève étaient des brebis égarées ou des affranchies en quête d’émotions fortes. Cédric et Denis se voyaient parfois gratifiés d’une œillade engageante, complice ou ironique.

En moins de dix minutes, les appréhensions des quatre promeneurs s’étaient diluées. En revanche, ils percevaient plus intensément le climat de lubricité qui régnait là : le désir des hommes luisait dans leurs prunelles, la disponibilité des femmes, consentantes aux propositions les plus salaces, s’affichait à chaque pas.

Florence n’avait rien dit, mais depuis qu’ils déambulaient dans cette foule, plusieurs passants avaient glissé furtivement leur main sous ses fesses. Elle était convaincue que Geneviève devait être dans le même cas. Mais pas question, ici, de faire de l’esclandre pour si peu. Denis, cet hurluberlu, ne s’était aperçu de rien, évidemment.

- Eh bien, si on s’arrêtait pour boire une bière ? proposa Cédric alors qu’ils débouchaient à un carrefour.

Il désignait un bar moins exigu, moins peuplé que les autres, et où des filles affalées sur des banquettes exhibaient sans vergogne leurs jambes superbes ou leur décolleté bien garni.

- Moi, je veux bien, acquiesça Geneviève, altérée par la chaleur, la poussière, et peut-être aussi par une étrange tension intérieure.

- D’accord, opina Denis sans enthousiasme.

Il lui tardait cependant de fuir ce cloaque, où les maladies vénériennes devaient se transmettre à une vitesse accélérée.

Ils entrèrent. Afin de ne pas être trop proches des occupantes vautrées derrière les tables, ils s’installèrent au comptoir. Le barman, indifférent, aligna l’un après l’autre les quatre demis mousseux devant ses clients.

- Cien pesetas.

Cédric régla puis, par plaisanterie, il repoussa légèrement les verres des deux femmes, de manière à les écarter du sien.

- On va vous laisser une chance, émit-il, imperturbable. Vous ferez peut-être une touche, on ne sait jamais ?

Puis il se tourna ostensiblement vers Denis afin de renouer la conversation. Florence, accoutumée à ses blagues de mauvais goût, eut un mouvement d’épaules et en profita pour confier à Geneviève :

- Ils n’ont pas les mains dans leurs poches, les types qui circulent dans le secteur. Je suppose que tu t’en es aperçue, toi aussi ?

Geneviève répondit d’un battement de paupières.

- Tu parles ! Il y en a qui sont même drôlement culottés, chuchota-t-elle. Ce devait être un Espagnol. Il avait une mine patibulaire. En me croisant, il a osé me peloter l’entrejambe ! En me regardant droit dans les yeux, par-dessus le marché !

- Et Cédric n’a rien vu, bien entendu ?

- Forcément. Il était trop occupé à lorgner une fille en minijupe et bas noirs. Je me demande où elles vont chercher ces jarretelles époustouflantes.

- Encore heureux que j’aie mis une jupe longue, confia Florence, en prenant son verre. Il est vrai qu’elle est tellement mince... On devine facilement qu’ils sont gonflés à bloc, les zigotos, je te jure.

A ce moment-là, deux gaillards athlétiques pénétrèrent dans le bar et jetèrent un coup d’œil circulaire. D’emblée, leur attention se fixa sur les deux Françaises. Ils se rapprochèrent d’elles, vaguement goguenards.

- Hello ! salua l’un d’eux en touchant le bras de Florence. How much do you want, Baby ?

La jeune femme, cessant de boire, toisa son interlocuteur. C’était un grand mulâtre au faciès jovial, à la nuque rasée, affublé d’un tee-shirt qui dévoilait de gros bras musclés. Un Américain, de toute évidence.

- Sorry, rétorqua-t-elle froidement, we are with these gentlemen.

Le colosse détourna la tête pour laisser tomber un regard dédaigneux sur Cédric et Denis. Visiblement, il estima que ceux-ci ne faisaient pas le poids.

- No matter, articula-t-il en enveloppant Florence d’un coup d’œil admiratif. You and me, fuckie-fuckie, and afterwards you corne back here. Okay ?

Entre-temps, son copain avait entrepris Geneviève d’une manière non moins décidée. Mais elle ne connaissait pas un mot d'anglais. Alors, il lui baragouinait quelques mots d’espagnol, hilare, certain qu’elle allait marcher. Blond et rose, il devait peser dans les 85 kg. Le torse matelassé, la figure poupine, il ressemblait à un joueur de base-bail du Texas.

Les deux femmes décernèrent un muet appel au secours à leurs époux, les invitant à mettre fin au malentendu. Mais le mulâtre s’interposa. Il se pencha vers Cédric pour expliquer confidentiellement :

- We must be on board at one o'clock, you see. The girls will be back soon. No hard feelings, hey (Nous devons être à bord à une heure du matin, vous voyez... Les dames reviendront vite. Sans rancune, hein)?

Cédric objecta :

- But... they are our wives (Mais... ce sont nos épouses) !

Le géant éclata d’un gros rire, lui donna une claque sur l’épaule et lui tourna le dos pour déclarer à Florence :

- He is joking. It’s all right. Let’sgo, baby (Il blague. Tout va bien. Partons, baby).

Il lui saisit cordialement le bras alors que son collègue pressait Geneviève de décamper avec lui. Celle-ci, partagée entre l'effarement et l’indignation, résistait passivement, encore que l’insistance sincère et enjouée de cette brute sympathique l’eût quelque peu remuée.

Du bout des doigts, Cédric tapota l’omoplate du mulâtre, qui condescendit à l’écouter.

- Non, ça ne va pas, dit-il en anglais. Il y a erreur. Nous sommes des touristes, tous les quatre. Mon ami est le mari de cette personne. Lâchez-la.

Denis, la gorge sèche, appuya d’un acquiescement les paroles de Cédric. Cessant subitement de sourire, l’inconnu grogna :

- Si c’est vrai, vous n’aviez pas besoin de les amener ici. Dans ce coin, les filles sont à tout le monde, je regrette. Maintenant, si vous n’êtes pas d’accord, on va régler ça autrement.

Son ton incisif témoignait qu’il était prêt à déclencher la bagarre ; tout le monde l’avait entendu hausser la voix. Les putes, ayant compris la situation, prirent parti pour les Américains et lancèrent des quolibets. Le barman, cessant d’essuyer le comptoir avec un torchon, grommela, autoritaire :

- Pas d’histoires, hein ! Allez discuter dehors.

Le mulâtre entraîna Florence à l’extérieur, de vive force, sans plus se soucier de Cédric. De même, le Texan emmena vigoureusement Geneviève sans se départir de sa bonne humeur. Denis voulut s’élancer à leur suite mais Cédric le retint.

- Bouge pas, ça va tourner mal. Les putes vont nous tomber dessus pour nous retenir.

De fait, elles avaient quitté leur banquette ; tandis que trois d’entre elles avaient déjà obstrué la sortie, deux autres s’approchaient en se dandinant, tous appas dehors.

- Mais... on ne peut pas rester les bras croisés ! protesta Denis, le front couvert d’un voile de sueur et les traits défaits.

- T’inquiète pas. Florence se débrouillera. Elle saura faire comprendre à ces types qu’ils se sont gourrés. C’est l’affaire de quelques minutes.

Pour toute sécurité, il maintenait toujours Denis, redoutant un geste inconsidéré de sa part. Les deux prostituées espagnoles, outrageusement sexy et narquoises, leur débitèrent des phrases truculentes qu’ils ne comprirent pas. Elles y remédièrent par des gestes plus explicites, obscènes, accompagnés de brefs commentaires en anglais signifiant que les kidnappées allaient se faire tringler, que c’était bon pour elles, bien fait pour eux, mais que s’ils désiraient une compensation, elle était à leur portée.

En cet instant, Geneviève interpellait son amie alors qu’elles étaient entraînées dans la cohue :

- Mais explique-leur ! Dis-leur qu’on n’a rien à voir avec... avec ce quartier. Ce gars ne veut pas me lâcher !

- L’autre non plus, jeta Florence, haletante. Je le lui ai dit, mais il joue le sourd. Ou il fait semblant. Si on se rebelle pour s’enfuir, d’autres vont nous harponner. Il me dit qu’ils sont du porte-avion et qu’ils sont pressés. Mais attends...

Elle s’adressa derechef à l’homme qui lui tenait fermement le coude, lui répéta qu’il s’agissait d’une méprise, qu’elle n’avait pas de chambre dans le barrio, qu’il devait la laisser retourner au bar.

Le mulâtre s’esclaffa.

- Mais bien sûr, que tu vas y retourner ! Je ne vais pas t’emmener jusqu’à Naples ! Si tu n’as pas de chambre, ça ne fait rien. Il y en a dans toutes les casitas. Tiens, entrons dans celle-là.

Il la propulsa allègrement vers un couloir, la contraignit à escalader les marches raides d’un escalier en pierre très étroit. Sa main, large comme un battoir, s’appliqua sous sa croupe et accéléra son ascension. Derrière lui, Geneviève trébuchait, aidée trop cavalièrement par l’autre type, lequel se marrait en poussant son majeur raidi entre les fesses de cette fille décidément spéciale.

Oppressée, ne renonçant pas à espérer que cette escapade tournerait court, Florence déboucha dans une petite pièce misérable éclairée à demi par une lampe entourée d’un abat-jour rose, et où une vieille Majorquine était assise sur une chaise paillée. L’Américain ne se perdit pas en vaines palabres : il posa devant elle un billet de cinq dollars, indiqua « Dos habitaciones ».

La vieille, voyant surgir l’autre couple, approuva de la tête, retira deux serviettes propres d’une pile, en tendit une à chacune des femmes. Qui, médusées, les acceptèrent. Puis elle montra les portes ouvrant sur des chambres contiguës.

Tout se déroulait comme dans un cauchemar. Florence, en plein désarroi, céda à l’impulsion que lui communiquait la paume brûlante plaquée contre son dos nu. Elle fit trois pas, se trouva dans une pièce moins repoussante qu’elle ne l’avait craint, et dont un lit bas occupait presque toute la superficie.

Éclairage très tamisé, un ventilateur tournant au plafond, lavabo et bidet dans un réduit.

L’Américain referma la porte et mit le verrou. Il était joyeux.

Les poings sur les hanches, il contempla sa prise, émerveillé par la délicatesse de son visage.

- C’est vrai, concéda-t-il. On ne croirait jamais que tu fais ce métier. Pas mauvais, ton baratin pour exciter les types. Tu dois t’en payer quelques-uns en une nuit, non ?

- Heu... Écoutez, articula Florence. Soyons corrects. Comment vous appelez-vous ?

- Dave. Et toi ?

- Florence. Je suis une femme honnête, Dave. Mon amie aussi. C’est très sérieux. Ici, nous pouvons parler à l’aise. C’est tout à fait par hasard que nous étions tombés dans ce quartier avec nos maris. Nous nous y sommes perdus. Nous avions soif. C’est ainsi que vous nous avez rencontrés. Mais je n’ai pas du tout l’intention de... Pas même pour mille dollars.

Les sourcils du mulâtre se rapprochèrent, son regard devint scrutateur.

- Ainsi, tu serais réellement une fille honnête et fidèle ? s’effara-t-il, souriant. Formidable, ça ! Mais raison de plus : on ne doit pas louper une occasion pareille... Tu le regretterais toute ta vie et moi aussi.

Ce disant, il avait rabattu de part et d’autre les bretelles du corsage de Florence avec une telle dextérité que, interdite, elle se trouva déshabillée jusqu’à la taille, les seins nus. Il les capta dans ses mains, les pétrit, puis il la renversa sur le lit, cherchant sa bouche.

Elle détourna vivement la tête, bien que son agresseur n’eût en soi rien d’antipathique. Ses gestes étaient doux, il sentait l’eau de toilette, avait de fortes dents saines, des lèvres sombres très ourlées. Avec son front bas et sa chevelure crépue, sa face était terriblement et agréablement virile. Il rappelait à Florence des individus de ce genre qu’elle avait vus dans des feuilletons télévisés. Ces acteurs provoquaient invariablement chez elle une sensation bizarre, faite à la fois d’attirance et de malaise.

Il avait retroussé sa jupe, promené la main sur ses cuisses et s’efforçait de lui retirer son slip.

- Tu vas voir, chuchota-t-il. Il faut l’avoir fait une fois avec un autre mec. Pas la peine de te tortiller... Les filles qui aiment ça, je les repère au premier coup d’œil. Tu as une trop belle bouche pour être honnête. Mets-toi à poil, chérie.

Il se redressa subitement, se débarrassa en un tournemain de sa chemisette et de son jeans, laissant apparaître une glorieuse érection. Florence, subjuguée, comme sous l’effet d’une drogue, dégrafa sa jupe, s’en défit, rejeta slip et corsage, oublia ses chaussures car, déjà, l’hercule s’allongeait sur elle, son long pénis cherchant à la pénétrer.

Fiévreuse, moite, Florence ne s’expliquait pas sa soumission. Ce qui lui arrivait était inconcevable. Et elle ne réagissait pas ! Du moins pas comme elle l’aurait dû. Le membre de l’inconnu se logeait lentement en elle, solide, épais, et elle ne protestait pas, ne tentait même pas de se dérober. C’était fou, abominable, surtout dans de pareilles conditions.

« Son bonhomme doit se faire du mouron » songea confusément Dave, arc-bouté sur ses poignets, en achevant de la prendre avec ferveur.

Provenant de la chambre voisine, un gémissement étouffé traversa la cloison. Puis, après qu’un gosier mâle eût exhalé un grognement de satisfaction, le sommier se mit à grincer sur un rythme régulier. Une exclamation offusquée ponctuait chacun de ses affaissements.

« Mon Dieu... Geneviève! » se souvint Florence alors que Dave, concentré, était en train de la posséder sans hâte.

Il s’immobilisa pour confier d’une voix amusée :

- Elle ne s’embête pas, ta copine. Je connais Joe. Il va l’envoyer en l’air en moins de deux, tu paries ?

Oppressée, Florence écouta. Les « Oh! » scandalisés se muaient en un bégayement enivré, dénonçant ce qu’éprouvait son amie, et aussi sa participation active. C’était si éloquent que Florence se sentit fondre, excitée au point qu’elle commença à jouir.

La passion de l’autre couple déborda. Il y eut une empoignade convulsive, des râles suivis d’un dernier cri accablé.

- Tu vois, marmonna Dave, toujours figé. Contente, la mignonne. A ton tour, maintenant. Tu dois baiser aussi bien qu’elle, non ?

- Mieux, affirma Florence, les yeux levés, en lui mettant les bras autour du cou.

Il la considéra un instant, épaté, puis il risqua :

- Pour voir, on fera un échange après. Tu veux bien ?

Un tressaillement la parcourut de la nuque aux chevilles. Elle souffla :

- Oui, bien sûr. Embrasse-moi.

Il lui prit les lèvres. Alors, exaltée, elle se donna en réunissant ses talons sur les reins de son partenaire, rehaussa son bas-ventre et enfonça sa langue mouillée dans la bouche du mulâtre pour exacerber son désir.

 

 

 

Cédric et Denis en étaient à leur troisième demi. Leurs regards se fuyaient. Ils avaient remballé depuis longtemps les deux putes qui les harcelaient. Celles-ci, moqueuses, les avaient observés quelques minutes encore puis elles s’étaient préoccupées de séduire d’autres consommateurs.

- On n’aurait pas dû laisser filer Florence et Geneviève, à aucun prix, râla Denis. Elles auront fini par se laisser embarquer, les salopes.

- Bah, tu vois toujours tout en noir, bougonna Cédric. Elles sont peut-être allées boire un verre hors du barrio, tout bêtement. Qui sait si, plutôt que de revenir ici et s’exposer encore aux avances des mecs, elles ne sont pas retournées directement à l’hôtel.

- En mettant les choses au mieux, elles ne nous pardonneront jamais de les avoir entraînées dans cette galère. Tu peux te vanter d’avoir eu une idée mirobolante, toi !

- Ben quoi... Est-ce que je pouvais prévoir ? Le culot de ces types était sidérant. Et baraqués comme ils l’étaient...

Denis continua à broyer du noir. Toutes les cinq minutes, il regardait sa montre. Il y avait déjà plus d’une heure que les deux jeunes femmes étaient parties.

Poursuivant son idée, Cédric enchaîna :

- Ces gars de la Navy se conduisent comme en pays conquis. Je suis presque tenté de croire qu’ils ont pensé qu’on était venu exprès, à quatre.

- Que veux-tu dire ?

- Eh bien, qu’on cherchait une histoire de ce genre. Il paraît que ça se passe, en période de vacances, dans ce quartier.

Abasourdi, Denis le dévisagea.

- Que des gens mariés viennent...?

- Surtout des Nordiques. Une fois ici, ils partent chacun de leur côté. La grande fiesta, quoi.

Puis, faussement désinvolte :

- Dans le pire des cas, il n’y aurait pas lieu d’en faire un drame, après tout. Deux jours après, l’affaire est oubliée et la vie quotidienne reprend comme si de rien n’était. Ces Américains ont dû s’imaginer qu’on rouspétait pour la forme, d’où leur aplomb.

- Tu en parles à ton aise, rétorqua Denis, de plus en plus inquiet et bourrelé d’amertume. Moi, si Florence a marché, je ne le lui pardonnerai jamais, je te le garantis.

- Bah... Ne sois pas si vieux jeu ! Nous avons fait une connerie, d’accord, mais ça ne devrait pas gâcher notre existence, quand même ! D’ailleurs, à quoi bon se mettre martel en tête? Je te fous mon billet qu’il ne s’est rien passé du tout, et que nos bergères nous ont laissés en rade pour se venger.

Denis consulta de nouveau son bracelet. Il maugréa :

- Cette espèce de malabar avait bien dit qu’ils devaient rentrer à bord à une heure du matin, non ? Il est déjà une heure moins dix.

A cet instant précis, Geneviève et Florence firent leur apparition à la porte du bar. Elles entrèrent, le visage indéchiffrable, se dirigèrent vers leurs maris.

- Ah, vous êtes encore là, fit Geneviève d’un air détaché. Je meurs de soif.

Florence et Denis échangèrent un regard empreint d’animosité.

- Qu’avez-vous fabriqué tout ce temps ? demanda Cédric avec une expression soupçonneuse. Vous nous avez fait glander exprès, ou quoi ?

- Je prendrais bien un demi, moi aussi, dit Florence. Nous nous sommes dépêchées. Ce n’est pas rien, de se frayer un passage dans cette cohue. Plus l’heure avance, plus il y a du monde.

Désarçonnés par leur bonne conscience, les deux hommes les examinaient attentivement. Leur maquillage avait été ravivé peu auparavant.

Denis ne voulait pas entamer une dispute en public, mais il ne put s’empêcher de questionner Florence avec hargne :

- Êtes-vous finalement parvenues à vous défaire de ces voyous, oui ou non ?

- Bien sûr, intervint Geneviève. La preuve, puisqu’on est là... Ils avaient l’air balourd, comme ça, mais c’étaient des gars plutôt bien éduqués.

- Et vous êtes restées avec eux jusque maintenant ? insista Cédric. Pas pour discuter de la pluie et du beau temps, j’imagine ?

Florence déclara, impassible :

- Il ne nous ont pas violées, si c’est ce que vous voulez savoir. Ils ont parfaitement compris que nous n’étions pas des nanas du coin. Mais il leur a fallu du temps...

- On leur plaisait, avoua Geneviève avec un sourire indulgent. Les convaincre de nous lâcher n’a pas été facile.

- Mais enfin où êtes-vous allées ? grommela Denis, déchiré entre ses soupçons et l’envie de croire ce qu’elles disaient.

- Je ne sais pas, dit Florence. Hors du quartier, pas très loin. Un bistrot sur un boulevard qui descend vers la mer. On a bavardé. Leur bateau va partir pour Naples.

Denis fut à peu près persuadé qu’elle mentait. S’il avait été en tête-à-tête avec elle, il l’aurait auscultée de force pour vérifier si elle ne venait pas d’avoir eu des relations sexuelles avec le moricaud. Dans l’affirmative, c’eût été la rupture immédiate, sans pardon.

- Vous nous racontez des balivernes, émit Cédric en secouant la tête. Allez, avouez-le, on n’en fera pas un plat : vous avez couché avec ces cow-boys, pas vrai ?

- Toi, l'interpella Geneviève soudain vindicative, tu ferais mieux de la boucler. Ce n'est pas notre faute si vous les avez laissés nous enlever. Non seulement tu nous incites à venir dans ces ruelles dégueulasses, puis dans ce bar, mais quand des gars en bordée nous draguent, tu ne t’interposes pas très énergiquement, c’est le moins qu’on puisse dire !

Florence, mauvaise, accusa Denis :

- Et toi, c’est tout juste si on a entendu le son de ta voix. Vraiment, vous êtes des courageux, tous les deux. Avec vous, nous étions bien protégées... Heureusement que nous pouvions compter sur nous-mêmes !

Denis avala sa honte, le feu aux joues. Il songea que, pour se justifier, il aurait pu répliquer qu’il s’en foutait complètement, si elle avait voulu se payer une aventure. Mais il était lâche, il le savait. Mieux valait ne rien répondre.

Les femmes excellent à dénaturer les faits, à ne pas reconnaître les évidences. Dans le cas présent, c’était peut-être préférable. Un doute permet toutes les réconciliations, une certitude détruit pour toujours l’image qu’on se fait d’un être aimé.

- Allez, cessons de nous chamailler, conclut Cédric. Rentrons à l’hôtel.

Les prostituées avaient couvé le groupe de leurs regards sarcastiques. Elles ne l’ignoraient pas, elles, la vérité. En signe de solidarité féminine, une belle Andalouse décerna un battement de cils et une mimique d’approbation à Florence lorsque les deux couples sortirent.

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Octobre, à Paris.

Installé à l’avant d’une CX-2400 bleue ciel, le commissaire Tourain, de la D.S.T., saisit le micro, appuya sur le contact et prononça :

- J’ai l’impression que c’est le moment d’y aller, les gars. Un quitte ou double, mais il faut bien qu’on en finisse. Voiture 3, dépassez la Mercedes. Vous lui ferez une queue de poisson sur le boulevard de Courcelles, entre la rue du même nom et Monceau. Voiture 2, collez-nous au train pour la coincer par l’arrière. Nous allons procéder à l’interpellation. Essayez qu’il n’y ait pas de bavures... N’employez les armes qu’en cas d’extrême nécessité.

Les accusés de réception parvinrent dans le haut-parleur. Alors Tourain dit au conducteur :

- Comblez l’intervalle, Laugier. Maintenant, ce n’est plus la peine de jouer au plus fin.

La berline bondit en avant, se faufila entre d’autres voitures qui montaient vers l’Etoile. Les deux policiers suivirent des yeux, de loin, la « 3 » qui doublait les véhicules en seconde ou troisième position. La « 2 » ne tarda pas à apparaître dans le rétroviseur. Elle aussi prenait quelques libertés avec le code de la route.

Dans la CX, les inspecteurs assis derrière Tourain et Laugier retirèrent le pistolet qu’ils portaient sous l’aisselle, fourrèrent l’arme dans leur poche de gabardine.

La Mercedes vert olive roulait sagement en tenant bien sa droite. Elle stoppa au feu rouge du parc Monceau, repartit tranquillement au vert. Elle accéléra un peu lorsqu’elle eut franchi le carrefour. Soudain son chauffeur dut appuyer sur la pédale de frein car une Renault 20, obliquant brusquement sur la droite sans avoir mis ses clignotants, lui coupait la route d’une manière idiote. Il dut accentuer sa pression pour ne pas entrer en collision avec cette voiture, qui allait s'arrêter en diagonale sur la chaussée.

Au même moment, une CX bleu clair arrivant à sa hauteur ralentit aussi sec. Dès lors, les passagers de la Mercedes comprirent illico ce qui se produisait, et ils furent saisis de panique. Avant qu’ils eussent pu définir un projet de fuite, ils se virent environnés par des hommes qui, jaillissant de la Renault et de la Citroën, encerclaient complètement leur berline.

Un quinquagénaire corpulent, doté d’une grosse tête bourrue, se planta près de la portière côté chauffeur et frappa à la vitre, tandis que ses coéquipiers, sévères et résolus, tentaient d’ouvrir les trois autres.

Outre le conducteur, un Japonais et un Européen étaient assis dans la berline. Le dernier était blafard, le masque creusé par la peur.

- Police. Veuillez tous descendre, enjoignit Tourain dès que la vitre eût été abaissée.

- Mais... que voulez-vous ? bégaya le type au volant, un Asiatique élégant d’une trentaine d’années.

- Contrôle d’identité, prétendit le commissaire. Vous êtes priés de nous accompagner. N’oubliez rien dans la voiture.

Des passants, d’abord effrayés et croyant à un acte de banditisme, réalisèrent vite qu’il s’agissait d’une opération policière. Mais leur curiosité n’eut guère le temps de s’exercer : en quelques secondes, les occupants de la Mercedes furent répartis dans trois véhicules, un inspecteur remplaça le précédent conducteur et, l’une après l’autre, les berlines s’insérèrent dans le trafic.

Un quart d’heure plus tard, elles pénétrèrent dans la cour intérieure d’un édifice de la rue des Saussaies. Accompagnés par des gardes du corps, les suspects furent conduits dans l’antichambre du bureau du commissaire Tourain.

- Au premier de ces messieurs, dit-il à ses agents en ouvrant la porte.

L’un des Japonais fit un pas en avant. Mince, de taille moyenne, la chevelure lustrée, il dit d’une voix froide et en excellent français :

- Vous permettez, monsieur. Je proteste vivement contre cette façon de faire. Sachez que je suis couvert par l’immunité diplomatique.

- Je le sais, monsieur Kintetsu, rétorqua Tourain. Entrez donc et ayez l’obligeance de me remettre votre attaché-case.

- Mais vous n’en avez pas le droit... Je transporte des documents confidentiels, opposa l’homme tout en pénétrant dans la pièce, surveillé de près par un jeune inspecteur.

- S’ils sont en japonais, je serai incapable de les déchiffrer. En revanche, s’ils sont rédigés en français, ne vous inquiétez pas, je suis assermenté. En ma qualité d’officier de police chargé du contre-espionnage, j’ai parfaitement le droit d’en prendre connaissance.

Tourain referma la porte, tendit la main vers son interlocuteur.

- Donnez.

A contrecœur, le visage crispé, Shiro Kintetsu s’exécuta.

- Votre mallette est-elle fermée à clé ? demanda Tourain tout en la posant sur son bureau.

- Non.

Le commissaire en examina l’extérieur avant de l’ouvrir. Outre des feuillets dactylographiés, elle recelait une enveloppe blanche de format ordinaire, dénuée de toute inscription mais au rabat collé.

Malgré sa maîtrise de soi, le Nippon ne put réprimer un frémissement. Il afficha cependant une physionomie excédée lorsque Tourain entreprit de décacheter l’enveloppe.

Celle-ci recelait des bandes de microfilm, longues d’une dizaine de centimètres chacune. Il y en avait un certain nombre, rangées par cinq ou six dans des feuilles de papier pelure très minces.

Tourain abaissa une touche de l’interphone.

- Jallige, j’ai ici des microfilms que vous devriez examiner sur-le-champ. Vous m’envoyez quelqu’un ?

Il relâcha la manette, tourna vers Kintetsu un visage faussement affable :

- Ne vous frappez pas. Simple question de routine. Il y a 99 chances sur 100 pour que je vous les restitue, avec mes excuses. Voulez-vous avoir l’obligeance de vider vos poches et de tout déposer sur ce bureau ?

La rage au ventre, l’interpellé obéit. Portefeuille, porte-billet, stylo, clés, mouchoirs en papier et menue monnaie vinrent s’entasser devant le commissaire.

- Merci. Je n’ai plus besoin de vous pour l'instant. Retournez attendre dans le couloir.

- Ceci aura des suites, je vous préviens, grinça le Japonais.

- Je l’espère, croyez-moi, renvoya Tourain. Au suivant.

 

 

 

Le lendemain après-midi, le commissaire Tourain eut une entrevue avec le directeur du Service de Documentation Extérieure, dans la caserne aménagée qui servait de quartier général à l’organisme de Renseignement.

Les deux hommes se connaissaient de longue date, leurs attributions respectives nécessitant souvent une étroite collaboration.

Le directeur, communément appelé le Vieux - hors de sa présence - par les initiés, était un sexagénaire proche de l’âge de la retraite. Gros sourcils grisonnants, grosses lunettes de myope, le faciès lourd d’un juge de cour d’Assises, il était moins acariâtre que son aspect ne le laissait prévoir. Du moins, dans certaines circonstances.

- Ainsi, vous avez fini par le choper ? s’enquit-il en désignant un fauteuil à son visiteur.

- La main dans le sac, précisa Tourain sans témoigner de satisfaction. Son compte est bon : il va être expulsé dans les douze heures. Mais il a été coriace, l’animal. Plus de trois mois qu’il était sous surveillance. Au fait, pourquoi l’aviez-vous désigné à notre attention ?

Le Vieux se cala contre le dossier rembourré de son siège.

- La méthode, mon cher commissaire... Je vais vous confier un de mes secrets : je tiens à jour, depuis 1948, un répertoire de tous les agents diplomatiques qui, une fois dans leur carrière, se sont fait expulser d’un pays où ils travaillaient dans leur ambassade. La plupart du temps, on n’entend plus parler d’eux, mais parfois, à des années d’intervalle, ils refont surface. Tel Shiro Kintetsu. On l’a mis à la porte du Pérou en 1971, où il faisait partie du bureau de l’attaché naval. Que manigançait-il ici ?

Tourain hocha la tête.

- Derrière ce brochet, il y avait un requin, révéla-t-il. Et le requin venait de bouffer un hareng. Nous les avons piqués tous les trois, ensemble.

- Ça n’a pas l’air de vous réjouir, constata le Vieux, intrigué. De belles prises, pourtant.

- D’accord, mais on n’arrive jamais au bout de ses surprises, dans ce métier. En l’occurrence, Kintetsu faisait office d’agent de liaison. Le véritable espion, c’est le nommé Zenko Takemoto, grossiste local d’une célèbre marque de matériel électronique. Au moment où nous les avons coincés dans sa Mercedes, un ingénieur français au passé sans tache venait de leur communiquer, sous forme de microfilms, des informations très complètes sur un dispositif secret appelé le « Senit 6 ». Savez-vous de quoi il s’agit ?

- Vaguement, dit le Vieux, beaucoup mieux au courant de ce qui se passait en Patagonie que dans l’Hexagone. Cela concerne la marine, si je ne m’abuse ?

- Effectivement. C’est un ensemble informatique destiné à accélérer la mise en œuvre de l’armement d’un bâtiment de guerre. Conçu à l’origine pour des avisos et des frégates, sa miniaturisation progressive et une modification de sa structure l’ont rendu adaptable à des unités plus petites et plus rapides, du type vedettes rapides d’attaque, aéroglisseurs ou hydroptères.

- Comment cela fonctionne-t-il ?

- En gros, les informations captées par le radar, les sondeurs acoustiques et autres moyens de détection sont centralisées dans un ordinateur qui calcule, en fonction de ces données, le moment, le pointage et le tir des armes de riposte ou d’attaque. La prise de décision du commandement s’en trouve grandement facilitée, si bien que l’efficacité de l’unité qui est dotée de ce système est fortement accrue.

- Les Anglais et les Américains possèdent des systèmes analogues, signala le Vieux. Chez les premiers, cela s’appelle Action Data Automation, chez les seconds Naval Tactical Data System (Authentique).

- Oui, concéda Tourain, mais d’après ce que m’a expliqué un des inculpés, le Français, nous avons actuellement une certaine avance technologique sur eux, si bien que cela nous procure un avantage sérieux pour les ventes de petits bâtiments à des nations sous-développées.

- Et, bien entendu, cela n’a pas manqué d’intéresser les Japonais, railla le Vieux en posant ses mains à plat sur la table.

- D’autant plus que leur propre force navale de défense comporte une proportion notable de navires de surveillance de faible tonnage. Bref, il était moins une... Nous sommes intervenus juste à temps pour éviter le pire. Mais je l’ignorais, figurez-vous ! J’ai eu chaud deux fois, d’abord avant de décider une opération qui pouvait se solder par un coup d’épée dans l’eau, et après, quand je me suis aperçu que nous avions frôlé la catastrophe : Kintetsu était déjà en possession de microfilms inestimables.

Les sourcils haussés, le Vieux déclara jovialement :

- Eh bien, vous pouvez vous payer un cigare. Pourquoi continuez-vous à faire grise mine ?

Tourain secoua sa grosse tête.

- Parce que je ne comprends pas, avoua-t-il, rembruni. Takemoto prétend qu’il n’avait rien fait pour obtenir ces microfilms, qu’il n’a pas tenté de corrompre ou de faire chanter l’ingénieur, qu’il ne lui avait promis aucune rémunération et que, par surcroît, il ignorait la valeur des renseignements contenus dans l’enveloppe.

- Cela paraît un peu gros, comme système de défense... Et que dit le coupable ?

- Son attitude est renversante. Il reconnaît les faits, ne dément pas les allégations de Takemoto, mais se replie sur lui-même dès qu’on l’interroge sur les motifs de sa trahison, sur ses mobiles.

- Quel genre de type est-ce ?

- Sur le plan humain, assez quelconque : trente ans, plutôt frêle, les cheveux mi-longs, la face un peu chafouine du fort en thème. Bonne famille, marié, aucun souci d’argent, une carrière qui promettait. Et puis vlan ! Il flanque tout en l’air, se fait pincer du premier coup... Il se nomme Denis Hériaux et est attaché au bureau d’études de la division « Electronique navale » de la Compagnie Bronson-A.S.F. En apprenant la nouvelle, les dirigeants de la firme ont été atterrés ; cette histoire va encore provoquer des remous, vous pouvez me croire.

- Je m’en doute, acquiesça le Vieux, également assombri. Enfin, après tout, les mobiles de votre client sont secondaires. L’essentiel, c’est que vous lui ayez mis la main au collet en temps utiles, et avec assez de preuves pour qu’il ne puisse nier.

Tourain préleva dans un paquet une Gitane papier maïs, l’alluma pensivement, produisit un nuage de fumée qui aurait foudroyé un écologiste.

- Je n’aime pas ça, bougonna-t-il derrière son écran. J’ai toujours besoin de voir clair.

- Alors, dit le Vieux, mi-figue mi-raisin, commencez par dissiper votre nuage artificiel. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

- Tant que je n’aurai pas démonté les ressorts de l’âme humaine, ou analysé toutes les raisons qui peuvent pousser un individu à nuire à la collectivité à laquelle il appartient, je me sentirai inférieur à ma tâche, grommela le commissaire. Un cas comme celui-ci, ça me scie les pattes, pardonnez l’expression. Il n’y a même pas une tendance idéologique qui puisse expliquer le comportement d’Hériaux, et il n’éprouve pas une admiration particulière pour les Japonais...

- Oh ! fit le Vieux. Il n’est sous les verrous que depuis hier. Vous avez le temps de creuser le problème, si ça vous intéresse.

- Je vais m’y atteler, assura Tourain. Ni pour enfoncer l’inculpé, ni pour lui trouver des circonstances atténuantes. Mais, à mon avis, un dossier reste incomplet tant que les mobiles restent obscurs. Cela dit, je ne vais pas vous tenir la jambe plus longtemps. Je voulais vous informer des résultats plutôt inattendus de la surveillance de Kintetsu, voilà, c’est chose faite.

Il se leva, sa cigarette au coin de la bouche, et un petit tas de cendre dégringola sur son veston. Le Vieux avait déjà vu cela des dizaines de fois. Egayé, il raccompagna son visiteur jusqu’à la porte.

- C’est aimable à vous d’être venu m’en informer, conclut-il. Bonne chance pour vos investigations futures. Vous finirez bien par connaître le fin mot de cette affaire, j’en suis persuadé.

Les deux hommes se séparèrent.

Au volant de sa voiture personnelle, Tourain mit le cap sur le domicile de Denis Hériaux, rue de la Pompe, dans le XVIème. Dans la matinée, une perquisition de l’appartement avait eu lieu, mais elle n’avait rien donné : l’ingénieur n’avait gardé chez lui ni schémas « classifiés » ni documents révélateurs. Pas de lingots d’or ou d’autres valeurs dissimulés dans une cache.

Pas de doute, l’ingénieur en avait été à son coup d’essai.

Ce fut une jeune femme extrêmement séduisante qui vint ouvrir.

Tourain se présenta en exhibant sa carte de police, puis demanda :

- Vous êtes madame Hériaux? (Florence acquiesça). Je regrette de vous importuner encore... Je voudrais vous poser quelques questions.

- Je vous en prie, commissaire.

Ils passèrent dans une pièce de séjour décorée d’une façon très moderne, reflétant une confortable aisance matérielle. Florence, en pyjama d’intérieur, semblait ennuyée, mais le coup du sort qui la frappait ne paraissait pas l’avoir plongée dans le désespoir.

- Les charges qui pèsent sur votre mari sont très graves, déclara Tourain. Il a tout avoué. La seule chose qu’il ne dévoile pas, c’est pourquoi il a agi de la sorte. N’en avez-vous pas une idée ?

- Mais qu’a-t-il fait ? Qu’a-t-il avoué ? s’exclama Florence. On m’a dit qu’il avait été incarcéré pour espionnage. Je ne peux pas y croire.

- Les faits sont patents. Il a livré à une puissance étrangère des renseignements techniques concernant la défense nationale. Des renseignements puisés dans la documentation de l’entreprise pour laquelle il travaillait. Il ne semble pas l’avoir fait par esprit de lucre, ni pour un motif politique. N’avez-vous pas le sentiment qu’il pourrait avoir été soumis à un chantage, par exemple ?

La surprise de la jeune femme s’accrut encore.

- Un chantage ? fit-elle, sidérée, les yeux grands ouverts. Je ne vois vraiment pas ce qui aurait pu, dans sa vie, l’exposer aux menaces d’un maître chanteur... Il ne jouait pas, n’avait pas de dettes et, à ma connaissance du moins, n’avait commis aucun acte répréhensible.

- Je ne doute pas de votre bonne foi, dit Tourain. Néanmoins, il n’est pas rare qu’un homme ait dans son existence des problèmes cachés dont son épouse ignore tout. N’aviez-vous pas décelé un changement de son attitude, ces temps derniers ?

Florence hésita, se mordilla la lèvre inférieure.

- Si, répondit-elle finalement. Mais je l’ai attribué à des raisons conjugales. Notre mariage n’a pas été une parfaite réussite, et nous nous disputons souvent.

Le regard du commissaire tomba sur une photo encadrée, en couleurs. On y voyait Florence en minuscule deux-pièces, debout dans la mer avec de l’eau jusqu’aux cuisses, et tenant un filin qui la reliait à un petit voilier.

- C’est vous, ça ? demanda Tourain pour la forme. Magnifique, cette photo. Où a-t-elle été prise ?

- Aux Baléares, en juillet dernier. Tenez, justement, voilà encore un de ses prétextes... Denis voulait absolument la reléguer au fond d’un tiroir, ce qui nous a amenés à échanger des propos assez vifs.

Tourain se caressa le menton.

- Étiez-vous brouillés au point qu’il aurait pu prendre une maîtresse ? s’enquit-il avec une commisération apparente.

- Oh non ! riposta Florence. Il n’est jamais sorti seul. Il rentrait ponctuellement le soir, passait tous les week-ends avec moi. Non, en réalité, il était affreusement jaloux. Il ne voulait pas que des amis, venant en visite, voient cette photo. D’après lui, elle me montre trop... déshabillée.

In petto, le commissaire ne put donner tort au mari. De fait, l’image était passablement suggestive. Bien que Tourain fût lui-même assez rigoriste, il concevait qu’elle pouvait donner des idées à n’importe quel mâle normalement constitué. Ce n’était pas seulement la quasi-nudité du sujet qui était en cause, mais aussi une certaine expression de son visage sensuel. Celle-ci recelait une invite, indéniablement.

- Donc, enchaîna Tourain, vous estimez que le caractère de votre mari avait changé. Cela, c’est positif. Il reste à déterminer si vos dissensions en étaient la cause ou le résultat. Un homme ayant des soucis cherche facilement querelle à son épouse, c’est bien connu. A quand remonte cette modification de son humeur ?

- Heu... Au début du mois de septembre, me semble-t-il. Je ne suis du reste pas la seule à l’avoir remarqué. Des amis avec qui nous étions en vacances à Majorque s’en sont aperçus également.

- N’a-t-il pas reçu ici des coups de téléphone mystérieux ? Ou des lettres qui vous auraient paru suspectes ?

Lovée sur le canapé, Florence fit un signe de dénégation.

- Non, je vous assure, je n’ai jamais rien décelé d’anormal, sinon son acrimonie persistante, injustifiée.

« Hériaux avait peut-être des ennuis de santé, se dit Tourain. Je vais lui faire subir un examen médical et mental très complet. »

Il demanda :

- Ne se plaignait-il pas de l’emploi qu’il occupait ? Jugeait-il que ses mérites étaient reconnus à leur juste valeur ?

Son interlocutrice afficha une mine incertaine.

- Je ne l’ai jamais entendu dire du mal de sa compagnie, émit-elle. Cadre supérieur, il ne vitupérait que le fisc, les charges sociales grandissantes...

- Partait-il parfois en voyage ?

- Pour sa firme, oui. A Brest, à Cherbourg ou à Toulon, pour des essais. A l’étranger, jamais. Quand pourrai-je le voir, commissaire ?

La face chagrine, il répondit :

- Je ne puis vous le dire. Il est au secret. Cela peut durer un certain temps.

Elle soupira, secoua ses bouclettes en disant :

- C’est une histoire invraisemblable. Jamais je n’aurais pu imaginer que Denis serait envoyé en prison pour un délit de cette nature. Mais vous ne m’avez pas dit à qui il avait livré ses renseignements. Pas aux Russes, quand même?

- Il est anti-soviétique ?

- Anti-communiste, en tout cas.

- Au stade actuel de l’enquête, je ne puis vous dévoiler au bénéfice de qui il a trahi, articula Tourain en se levant, conscient de n’avoir guère progressé. Si par hasard un fait susceptible de m'intéresser vous venait à l’esprit, téléphonez-moi. Voici ma carte. Vous savez, si l’on parvenait à découvrir un fait prouvant que votre mari a cédé à une pression extérieure, cela atténuerait sa responsabilité.

Il prit congé de la jeune femme et rejoignit sa voiture, perplexe, se demandant s’il n’allait pas faire surveiller Florence Hériaux. Avec son physique, elle avait tout ce qu’il fallait pour amener un homme à faire des bêtises.

Et puis non. Jaloux, promis à une longue détention, Denis Hériaux n’aurait pas manqué de compromettre son épouse si elle avait trempé dans l’affaire. En outre, on ne voyait pas quel profit elle aurait retiré de l’opération.

Tourain se mit en route vers le siège social de la compagnie Bronson-A.S.F.

Takemoto avait beau dire : l’ingénieur Hériaux n'était probablement pas le seul dont il attendait des informations sur le système « Senit ».

 

 

CHAPITRE II

 

 

Une huitaine de jours plus tard, le Vieux reçut une note en provenance du Quai d’Orsay ; elle portait dans la marge une question écrite à la main par le Secrétaire d’état à la Défense Nationale, à qui elle avait été adressée.

« Le gouvernement japonais nous fait savoir qu’il serait grandement honoré si le nommé Zenko Takemoto, actuellement détenu à Paris sous une inculpation d’espionnage, pouvait être échangé avec un Français du nom de Jérôme Dubais, arrêté à Tokyo pour des faits analogues. »

Une plume nerveuse avait tracé en marge de ce texte :

« Ce Dubais serait-il un de vos agents ? Dans l'affirmative, que faut-il répondre ? La D.S.T. n’est pas d’accord. Quelle est votre position ? »

Le Vieux déposa lentement sa pipe. Personne n’aurait pu se rendre compte que son sang n’avait fait qu’un tour. Ni deviner les imprécations grossières qu’il dévida mentalement.

Evidemment, que Dubais appartenait au S.D.E.C. ! Et il s’était fait coffrer, ce sagouin... Première nouvelle.

Cela pouvait être une catastrophe.

Un échange ? Si les Japs le proposaient, c’est qu’ils estimaient qu’il leur serait avantageux. Tourain avait vu juste : ce Takemoto devait être un gros requin.

Mais Dubais... Il n’était pas manchot non plus. Et derrière lui, il y avait un réseau. Un réseau en péril, peut-être démantelé d’ores et déjà.

D’après les derniers messages (ils remontaient à 48 heures) des progrès substantiels avaient été accomplis. En d’autres termes, des informations importantes avaient été recueillies. La Sécurité japonaise avait-elle mis la main dessus ou bien étaient-elles planquées quelque part à Yokohama ou à Tokyo?

Après quelques minutes de méditation fulminante, le Vieux appela la D.S.T. sur la ligne spéciale et demanda d’être mis en communication avec le directeur général de ce service.

- Bonjour, Morial, bougonna-t-il en s’efforçant à rester calme. J’ai devant moi une note de la D.N. à propos d’un échange éventuel. Il paraît que vous vous y opposez. En somme, vous voulez que je laisse tomber mon correspondant ?

- Mon cher Pascal, c’est la règle du jeu, répondit froidement son interlocuteur. Vos gars savent à quoi ils s’exposent, non ?

- D’accord, mais votre fin de non recevoir est-elle catégorique, définitive ?

Morial inspira.

- Disons que, faute de raisons majeures invoquées par vous, nous ne tenons pas à lâcher Takemoto, rectifia-t-il avec diplomatie.

- C’est Tourain, évidemment, qui met des bâtons dans les roues ?

- Bien entendu. Et je le couvre complètement.

- Est-ce donc si important que ça ?

- Plutôt, oui. On n’a pas fini de démêler toutes les ramifications du réseau d’espionnage industriel que ce Japonais avait constitué en France et dans le Bénélux. Mais pour vous, la perte de votre agent est-elle un coup dur ?

- Incontestablement, quoique je ne sois pas encore en mesure d’évaluer la totalité des dégâts. Mais voilà le problème : si votre décision est irrévocable, il est inutile de me presser. Si elle ne l’est pas, j’envoie quelqu’un sur place pour étudier la situation. Il se pourrait que mon informateur soit le seul à savoir où est cachée la documentation qu’il me destinait. Dans ce cas-là, vous comprenez qu’il y aurait un intérêt capital à le récupérer très prochainement, même au prix d’un sacrifice.

Il y eut un silence.

- Oui, je vois, répondit enfin Morial, pensif. Nous sommes tous deux dans un beau guêpier. Êtes-vous sûr que, cuisiné par la Sûreté japonaise, votre type n’aura pas mangé le morceau ?

- J’en suis aussi sûr que les Nippons le sont du silence de Takemoto. C’est pourquoi ils ont entamé cette partie d’échecs. Il reste à voir qui va rouler l’autre, dans cette combine.

Après réflexion, Morial déclara :

- Eh bien, faites en sorte qu’on sache si le jeu en vaut la chandelle. Le cas échéant, nous réviserons notre position au sujet de l’échange. Entre-temps, j’espère que notre enquête aura progressé.

- Bon ! ponctua le Vieux, ragaillardi. Je ne vous en demande pas davantage. Vous aurez de mes nouvelles dès que possible. Au revoir, Morial.

Il raccrocha, se caressa longuement les mains, les yeux dans le vague. Puis il entreprit de répondre aux questions du secrétaire d’État, d’une écriture appliquée :

« ... Je vous prie de bien vouloir faire savoir au gouvernement japonais que la possibilité d'un échange n’est pas rejetée à priori, mais qu’elle paraît prématurée. Personnellement, et sous réserve d'examen, je l’envisagerais de façon favorable. Je vous demande un délai d’un mois pour l’envoi d’une réponse ferme, positive ou négative. »

Tout en insérant le pli dans une enveloppe, il se fit la réflexion que si Francis Coplan découvrait et ramenait en France les renseignements obtenus par le réseau de Jérôme Dubais, ce dernier risquait de croupir en prison pendant de longues années.

Et Takemoto également.

Les chefs des services secrets ne sont pas sentimentaux.

 

 

 

Comme le font de nombreux Japonais, Hisao Fukuhara, rentré chez lui après son travail, enlevait ses vêtements de coupe occidentale et enfilait un Yukata, sorte de kimono en coton, et glissait ses pieds dans des savates de paille tressée.

D’une taille un peu supérieure à la moyenne, chauve, la face ronde, ses émotions ne se reflétaient jamais sur ses traits impassibles. Célibataire, fonctionnaire au Ministère du commerce international et de l’industrie, il menait une existence économe et rangée.

Ce soir-là, assis à l’orientale sur une natte de la salle de séjour de sa maison, il reprit le télégramme, envoyé de Paris, qu’il avait trouvé à son retour. Le texte était des plus laconiques :

« Serais très honoré vous rencontrer bar La Bohème Ginza Street vendredi 19 heures. Respectueuses salutations. Francis Coplan. »

Fukuhara releva les yeux, se prit les chevilles. Il se souvenait parfaitement de ce Français, matricule FX-18. Cela remontait à cinq ans déjà.

A l’époque, Fukuhara vivait dans une ancienne maison du quartier de Shinjuku. La porte d’entrée était surmontée d’une tête de dragon en pierre. Puis les bulldozers étaient venus. Ils avaient rasé une vaste superficie, toute une partie du vieux Tokyo avait disparu.

Maintenant s’y dressaient d’énormes buildings ; des autoroutes construites sur de puissants pilotis en béton drainaient une circulation effrénée.

Fukuara avait dû se replier à Kiba, un faubourg situé à l’est du fleuve Sumida. Il y avait acquis une maison traditionnelle, en bois, légèrement surélevée, en bordure d’un canal paisible.

Il s’interrogea sur la raison d’être de ce télégramme. Simple courtoisie, de la part de FX-18, désireux de le revoir au cours d’un bref séjour à Tokyo ? Ou bien tentative de renouer des relations rompues depuis près de quatre ans ?

On devait pourtant le savoir, à Paris, qu’il avait « décroché » définitivement... Il n’avait laissé planer aucun doute là-dessus. Néanmoins, la bienséance la plus élémentaire lui commandait d’aller à ce rendez-vous.

Le surlendemain, il y alla. Il arriva même le premier. Autant l’avenue Ginza est bruyante et animée, autant régnait une ambiance feutrée à l’intérieur du petit établissement, tout en longueur, les tables, flanquées de deux banquettes, étant séparées par des cloisons. Musique douce, éclairage discret, une serveuse élégante en pull et pantalon.

Fukuhara lui demanda poliment un café. A sept heures pile, un Européen grand et large d’épaules fit son entrée. Passant en revue les occupants des box, il avisa le Japonais assis dans le quatrième, s’immobilisa devant lui, fit trois petites courbettes avant de tendre la main. Levé, Fukuhara s’inclina le même nombre de fois, son visage restant de marbre.

Coplan, prenant place sur la banquette en face, émit avec l’ombre d’un sourire :

- Le temps semble n’avoir aucune prise sur vous. Il me semble vous avoir vu hier.

- Soyez le bienvenu à Tokyo, M. Coplan. Votre invitation a été pour moi une très heureuse surprise.

A le voir, on ne l’aurait pas cru, mais Coplan savait que, derrière le masque indéchiffrable de son interlocuteur, se cachaient une nature chaleureuse, une grande loyauté et un courage à toute épreuve.

Coplan ayant commandé un Martini, les deux hommes échangèrent quelques banalités, comme il se devait. Fukuhara s’abstint de poser des questions, bien qu’il lui tardât de savoir pourquoi le Français l’avait relancé. Dans le temps, il avait été un informateur bénévole de Gilbert Favard, le prédécesseur de Jérôme Dubais (Voir FX-18 en difficulté).

- Favard est actuellement en Malaisie, dévoila Coplan. Correspondez-vous encore avec lui, parfois ?

- Rarement, mais suffisamment pour entretenir notre vieille amitié.

- Je présume que vous avez aussi connu son amie, Shonagon ?

- En effet. Mais elle n’a pas été une compagne idéale pour lui, n’est-ce pas ?

Il fallait toute l’exquise politesse japonaise pour qualifier ainsi le comportement de l’intéressée. En clair, celui-ci avait été monstrueux même si, finalement, elle avait tenté de se racheter.

- Depuis lors, elle travaille pour nous, révéla Francis à mi-voix.

La stupéfaction de Fukuhara ne s’exprima en aucune manière. Sur un ton égal, il prononça :

- Cette jeune personne avait toutes les qualités requises, il faut l’avouer.

- Je l’espère, dit Coplan. C’est à ma demande qu’elle a été engagée. Et je suis ici, précisément, pour me rendre compte si ses talents l’ont préservée de la bourrasque.

Le Nippon attendit la suite. Alors, les coudes appuyés sur la table, Francis entra dans le vif du sujet. Il relata que Jérôme Dubais, le remplaçant de Favard, avait été arrêté à Tokyo quelques jours auparavant, et que ceci pouvait avoir les pires conséquences.

A Paris, on ignorait tout de l’ampleur du coup de filet réalisé par la Sûreté japonaise, les agents ne donnant plus signe de vie. Se tenaient-ils cois pour échapper aux investigations ou étaient-ils déjà sous les verrous, on ne pouvait le deviner.

Lorsque Coplan eut terminé, Fukuhara murmura :

- Je conçois que vous soyez dans une situation très désagréable. Je le déplore profondément. Mais pourquoi me faites-vous ces confidences ? Je ne puis plus vous être d’aucun secours.

- Dans une certaine mesure, oui, dit Francis. Je respecte votre décision de ne plus participer à des activités clandestines, mais vous pourriez cependant me rendre un service. Libre à vous de refuser, je ne vous en garderai pas moins mon estime et toute mon amitié.

Fukuhara n’avait pas oublié que FX-18 l’avait tiré d’une très fâcheuse position, ni qu’il avait résolu, en son temps, une énigme qui mettait en péril la sécurité de l’Empire du Soleil levant.

- De quoi s’agit-il ? s’enquit prudemment le fonctionnaire.

- De vérifier si Shonagon est encore libre et, dans cette hypothèse, vous rendre compte si elle est surveillée. Vous êtes un homme de métier, vous en aurez rapidement le cœur net. Pour moi, c’est capital, attendu que cette jeune femme joue un rôle essentiel dans le réseau de Dubais.

Édifié, le Japonais hocha la tête. Il comprenait parfaitement pourquoi Coplan ne tenait pas trop à se faire voir autour du domicile de l’intéressée. Physiquement, l’Européen était un peu voyant, rien que par sa taille...

- D’accord, accepta Fukuhara. Quelles sont les coordonnées de ma compatriote ?

- Les voici. (Coplan lui passa un petit feuillet replié.) La première adresse indique où elle habite, la seconde, l’hôtel où elle travaille, le Palace.

- Très bien. Combien de temps m’accordez-vous ?

- Celui qu’il vous faudra pour acquérir une certitude, dans un sens ou dans l’autre.

- Où puis-je vous contacter ?

- A l'Impérial.

Posant alors une main sur le poignet de Fukuhara, Francis ajouta :

- Si vous trouvez Shonagon, ne vous montrez pas à elle, car elle aussi doit se souvenir de vous. La connaissant, je ne puis écarter l’hypothèse d’un double jeu de sa part. Elle avait déjà doublé Favard ; il n’est pas exclu qu’elle ait récidivé.

Le Japonais, plissant les lèvres, frotta son crâne dénudé.

- Votre rôle n’est pas enviable, estima-t-il sincèrement. Pour ma part, je ne suis pas fâché de ne plus être mêlé à ces sortes de choses. Puis-je vous inviter à dîner à la manière de mon pays ?

- Volontiers, dit Francis. Il y a déjà un bon bout de temps que je n’ai plus mangé de Tempura ou de Sukiyaki.

 

 

 

Le lundi soir, au terme d’un week-end qui lui avait permis de se familiariser à nouveau avec la gigantesque métropole, Coplan reçut à l’hôtel un coup de fil de Fukuhara. Ce dernier s’exprima en français :

- Je peux me tromper, mais j’ai l’impression que tout est en ordre. Vous pouvez y aller. Votre charmante amie se déplace en toute tranquillité.

- Hum, fit Francis, ne sachant trop s’il devait se réjouir ou se méfier de l’insouciance apparente de Shonagon, et du fait qu’elle n’était pas surveillée. Très bien. Je me fie à vous. Merci grandement, fidèle ami. Je ne vous importunerai pas davantage.

- Ma maison vous sera toujours ouverte. Ne regagnez pas votre pays sans que nous ayons bu la tasse de thé de l’adieu.

- Je vous le promets.

Après cette brève communication, Coplan regarda sa montre : huit heures et quart.

Dans son esprit, à tort peut-être, la jeune femme était le point faible du réseau. Capable de tout, en bien et en mal, adorablement jolie (elle avait la taille et la gracilité d’une fillette de 13 ou 14 ans) elle pouvait être vicieuse et méchante comme une vipère. En de bonnes mains, elle savait faire preuve d’un dévouement absolu, mais gare si elle avait le sentiment d’avoir été flouée... Sa volte-face pouvait alors être d’autant plus redoutable qu’elle excellait à cacher son jeu, en fine asiatique qu’elle était.

Francis détacha un feuillet du bloc-notes posé sur la table de chevet, y inscrivit quelques mots : « Fais comme si tu ne m’avais jamais vu. Il faut que je te parle ce soir après ton travail. Indique-moi par écrit l’heure et l’endroit, n’importe où sauf à ton domicile. »

Il plia le billet, l’inséra dans la pochette de son veston, puis il se mit en devoir de quitter sa chambre.

A pied, en quelques minutes, il atteignit l’hôtel Palace. C’était l’heure où les étrangers -  Européens et Américains pour la plupart - se disposent à aller voir un spectacle ou dîner dans un restaurant réputé de la capitale.

Dans le hall, il y en avait quelques-uns qui attendaient leur tour devant le guichet des informations touristiques, où deux jeunes hôtesses polyglottes leur fournissaient les renseignements souhaités.

Coplan se mit dans la rangée qui aboutissait à Shonagon. Elle était plus ravissante que jamais, avec ses longs cils recourbés, son visage innocent, son teint de pêche. A la demande de chacun de ses interlocuteurs, elle inscrivait en japonais, au dos d’une carte de l’hôtel, l’endroit où il désirait aller, ceci à l’intention du chauffeur de taxi.

Lorsque le tour de Francis arriva, Shonagon leva les yeux vers lui. Malgré sa surprise, elle ne changea pas d’expression. Sans mot dire, il lui tendit le billet. Elle le lut, entreprit aussitôt d’écrire sur le feuillet de son bloc-note.

Quand elle le détacha pour le remettre à l’Européen, elle murmura :

- You are welcome, sir.

- Thank you, dit Coplan, avant de céder la place au voyageur suivant.

Il ne savait pas trop si Shonagan avait débité machinalement la formule de politesse traditionnelle ou si, en réalité, elle avait tenu à lui exprimer son soulagement. De toute manière, elle ne devait pas se sentir très à l’aise.

Pas plus que lui…

 

 

 

Deux heures plus tard, Coplan monta dans une petite Honda Civic rouge qui s’était rangée le long du trottoir en face du building des Télécommunications.

Dès qu’il eut refermé la portière, Shonagon bougonna :

- Toi, on ne te voit jamais que quand les choses vont mal. Car je suppose que ce n’est pas une coïncidence. Tu dois être au courant ?

- Bonsoir, chérie, dit Francis en posant la main sur la cuisse de la jeune femme. Tu n’as rien perdu de ton amabilité, à ce que je vois. Ni de ton sex-appeal, d’ailleurs. Mais tu as raison : ce n’est pas uniquement ton charme qui m’a fait revenir à Tokyo.

La voiture prenait la direction du parc d’Ueno, où des temples, des musées et des bâtiments universitaires disséminés dans la verdure révèlent les contrastes de ce pays fascinant.

Shonagon reprit, avec une nuance d’amertume :

- Je parie que tu te demandes déjà pourquoi je ne suis pas arrêtée, alors que Jérôme l’a été.

- Détrompe-toi. Si j’avais de pareils soupçons, je ne me serais pas montré à visage découvert dès mon arrivée. Je compte précisément sur toi pour me renseigner davantage, parce que je ne sais strictement rien de l’organisation interne de votre réseau.

Se tournant à demi vers sa voisine, il la regarda en allongeant le bras sur le dossier de son siège.

- Relaxe-toi, conseilla-t-il, bienveillant. Il n’y a pas de raison de nous bouffer le nez. Nous sommes tous dans un fichu pétrin, et je vais essayer de limiter la casse. Comme l’autre fois, tu te souviens ?

Elle lui décerna un coup d’œil ambigu, pas entièrement convaincue de sa sincérité, puis elle avoua :

- Depuis dix jours, je vis sur les nerfs. Je m’attends à tout moment à être embarquée par le Tokko (Police Spéciale cumulant les attributions qu’ont, en France, les Renseignements Généraux et la D.S.T.). Personne ne se manifeste et je n’ose contacter personne. Tu ne peux pas t’imaginer le courage qu’il me faut pour aller travailler comme si tout était normal.

- Je m’en doute, opina Francis. Tu dois avoir la sensation d’être épiée en permanence. C’est épuisant, j'en sais quelque chose.

- Mais comment as-tu été informé ? s'enquit Shonagon, intriguée. Jérôme seul assurait la liaison avec Paris... Est-il parvenu à communiquer après son arrestation ?

- Malheureusement non. C’est le gouvernement japonais qui nous l’a appris. Il voudrait échanger Dubais contre un de ses ressortissants capturé en France. Or ce marché ne nous plaît qu’à demi, figure-toi. S’il faut finir par s’y résoudre, ce ne sera pas sans avoir tiré au maximum la couverture de notre côté.

Après un long silence, la Japonaise demanda :

- Veux-tu que je t’emmène dans un endroit sûr ou préfères-tu poursuivre cette conversation dans la voiture ?

- Arrête-toi quelque part et promenons-nous. Dans des circonstances comme celles-ci, aucun endroit n’est totalement sûr. Pas même ta voiture.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Dans la demi-heure qui suivit, et tandis qu’ils déambulaient dans une des grandes allées du parc, Shonagon dressa un tableau assez complet de la situation.

La tâche prioritaire du réseau consistait à obtenir des renseignements techniques sur le prototype d’un hydroptère que les Japonais mettaient au point : un bâtiment naval baptisé Hikari, d’environ 200 tonnes, à destination militaire, capable d’atteindre une vitesse très élevée (dépassant les 50 nœuds) quand la coque, soulevée par trois « jambes » s’appuyant sur des plans porteurs, perd le contact avec la surface de la mer et se maintient à une hauteur constante au-dessus des flots.

La question était de savoir si cet engin marquait une avance sur l'hydrofoil fabriqué par la firme américaine Bœing, déjà mis en service comme patrouilleur rapide des forces de l’O.T.A.N. (Unités de la classe « Pegasus », ces hydrofoils atteignent la vitesse de 48 nœuds, sont armés d’un canon de 76 mm et de 8 tubes lance-missile « Harpoon ». L’équipage est de 21 hommes. Puissance des moteurs : 18000 CV.). Et surtout s’il ne surclassait pas l’hydroptère lance-missile à pilotage automatique étudié par la Marine Nationale française.

Jérôme Dubais, ne disposant que de trois agents et de moyens modestes, avait réparti les attributions : David Messian, photographe professionnel, devait prendre au télé-objectif des clichés du prototype, soit quand il procédait à des essais au large, soit quand il se trouvait en cale sèche pour que les ingénieurs puissent examiner « de visu » l’état des jambes et des ailerons.

Robert Lanyard, exploitant un restaurant dans le district de Chuo, avait pour mission de réunir le plus de données possible sur les moteurs, les systèmes de propulsion et de pilotage, les performances optimales.

Enfin, Shonagon : elle avait réussi à devenir la maîtresse d’un officier de l’équipage. Elle devait s’abstenir de poser des questions sur les caractéristiques de l'Hikari, mais n’en avait pas moins un rôle important car, par son amant, elle apprenait quand l’unité allait effectuer une sortie, quand elle était amarrée dans son dock ou quand elle allait passer en cale sèche, indications que la jeune femme s’empressait de transmettre à David Messian.

Lorsqu’elle eut terminé, Coplan lui posa la question cruciale :

- Sais-tu où Jérôme planquait la documentation que lui fournissaient Messian et Lanyard ? Il en avait un bon paquet avant d’être arrêté et n’a pu l’expédier à Paris. Si le Tokko a mis la main dessus, c’est râpé, je peux m’en retourner tout de suite.

Shonagon interrompit sa marche, fixa son interlocuteur.

- Ça, je ne pourrais pas te le dire, prononça-t-elle à mi-voix. Et je crains bien qu’aucun de nous trois ne le sache. Jérôme était excessivement prudent. Il me paraît impensable qu’il ait gardé chez lui, ou à son bureau, des pièces compromettantes.

L’idée que Francis venait de lui tendre un piège ne l’effleura pas un quart de seconde. Pourtant, il lui avait offert une superbe occasion de s’enferrer, si elle avait eu le désir de l’éloigner.

Il enchaîna :

- Toi, comment as-tu su que Jérôme avait été incarcéré ?

- Par David Messian. Il s’est amené un soir à l’hôtel, comme toi : il m’a tendu un billet me signalant que Jérôme avait été retiré du circuit et m’ordonnant de ne plus bouger. Je suppose qu’il a aussi prévenu Robert Lanyard. Depuis, plus rien.

- Il est peut-être aussi tombé dans le trou, marmonna Coplan, songeur. Pourrais-tu t’en assurer ?

- Oui, sans difficulté.

Coplan la prit par le coude pour repartir en sens inverse.

- Je loge à l’Impérial, confia-t-il. Tu pourras m’y appeler quand tu sauras à quoi t’en tenir.

Elle fit la moue.

- Pourquoi restes-tu dans cet hôtel ? Il est horriblement cher et, de plus, ce n’est pas pratique.

- Où veux-tu que j’aille ? Pas chez toi, quand même ?

- Non, certainement pas chez moi, rétorqua-t-elle avec précipitation. J’ai parfois de la visite, tu comprends... Le gars du bateau, entre autres. Et il est possible que ma ligne téléphonique soit surveillée. Mais j’ai une amie qui te recevrait dans sa maison, si tu veux. Cela te reviendrait à moitié prix.

- Elle est mignonne, ta copine ?

- Très. C’est une call-girl, et elle a même reçu une éducation de geisha. A l’occasion, elle joue un petit rôle dans des films.

- Ton obligeance me semble un peu suspecte, ironisa Francis. Qu’as-tu derrière la tête ?

- Un souci d’efficacité, tout simplement. Sa maison est à deux pas de chez moi. Je peux m’y rendre sans que ça paraisse bizarre. Pour rester en liaison, ce serait beaucoup plus commode. En cas de besoin, tu pourrais même remettre à Tokiko un message qu’elle viendrait m’apporter.

- Elle s’appelle Tokiko ?

- Oui. Dois-je lui en parler ?

Il réfléchit, prononça :

- Attends un jour ou deux. Si mon séjour doit se prolonger, j’envisagerai cette solution. Au fait, tâche aussi de savoir si Lanyard circule encore librement. Pas la peine que je me pointe à son restaurant s’il est en cabane.

- D’accord, fit Shonagon. Je ferai de mon mieux pour t’appeler demain en fin d’après-midi. Reste dans ta chambre entre 5 et 6 heures.

Les Tokyotains se couchent tôt. Rares étaient les véhicules qui passaient encore dans les avenues du parc.

Voulant imprimer un tour plus personnel à la conversation, Shonagon serra le bras de son compagnon en murmurant :

- Tu sais, j’ai gardé un très bon souvenir de ces quelques jours que nous avons vécus ensemble à Paris... Après, quand tout sera terminé, m’y emmèneras-tu de nouveau ?

Francis inspira longuement.

- Si ça ne dépendait que de moi, je te répondrais oui tout de suite, affirma-t-il. Mais Dieu sait quels embêtements nous guettent. Pour l’instant, je ne peux rien te promettre, sinon d’y penser.

- Allons, avoue, tu me tiens toujours pour une terrible garce, hein ? Tu n’oublies pas ce que j’ai fait à Gilbert...

Il réprima un sourire.

- Je me souviens surtout du jour où tu es venue au Marunouchi dans l’intention bien arrêtée de me violer, riposta-t-il. Pour le reste, tu as reçu l’absolution.

Ils arrivaient dans les parages de l’endroit où la voiture était garée. Shonagon affichait une mine hermétique qui devait masquer un obscur désappointement ; Coplan eut conscience qu’il n’avait pas démenti avec beaucoup d’énergie les sentiments qu’elle lui prêtait. Un peu moroses tous les deux, ils remontèrent dans la Honda.

- Je te dépose à ton hôtel ? s’enquit la jeune femme, détachée.

- A moins que nous puissions encore prendre un drink quelque part ?

- Non, merci, je me sens fatiguée.

Francis n’insista pas.

Vingt minutes plus tard, il débarqua à proximité de l'Impérial.

Cette mission ne l’emballait vraiment pas, à aucun point de vue. Il allait devoir lutter de vitesse avec le contre-espionnage nippon pour récupérer le dossier de Jérôme Dubais. S’il arrivait trop tard, l’arrestation des autres membres du réseau deviendrait inéluctable : la nature des documents indiquerait leur origine aux enquêteurs, et leurs investigations les conduiraient aux intéressés. En revanche, si Coplan s’en emparait le premier, il condamnerait son collègue à rester pendant des années derrière des barreaux, l’échange n’étant plus nécessaire.

Et il ignorait même à la suite de quoi Jérôme Dubais avait été démasqué par le Tokko…

 

 

 

David Messian s’était installé à Yokohama comme artisan spécialisé dans la photographie commerciale et industrielle. Il avait loué tout entière une petite maison à deux étages en bordure du secteur où sont groupés les discothèques, bars et autres boîtes de nuit fréquentés par les marins en escale.

Ses débuts avaient été difficiles. Peu à peu, grâce à la qualité de son travail et à sa connaissance de la langue japonaise, il s’était créé une double clientèle : d’abord celle d’hommes d’affaires français désireux d’écouler leurs produits sur le marché japonais, puis celle de firmes nipponnes soucieuses de disposer de clichés publicitaires adaptés à la mentalité et à la psychologie européenne.

Trente ans, les cheveux longs, une note excentrique dans sa mise, un style décontracté, tout en lui dénotait l’artiste dernière vague. Il avait cependant les deux pieds sur terre et s’entendait parfaitement à négocier un contrat.

Sous ses dehors nonchalants, il déployait une activité intense, douze heures par jour. Le matin, il recevait les clients et expédiait la besogne administrative, partait en campagne l’après-midi avec ses appareils, travaillait le soir dans son laboratoire, faisant tout lui-même.

Ce jour-là, vers dix heures de la matinée, il reçut la visite d’un grand type à l’allure sportive, aux traits accusés, dont les yeux gris pâle auraient pu dénoncer une ascendance Scandinave ou slave. Mais dès les premiers mots qu’il prononça, David Messian sut qu’il était français. Et que ce n’était pas un nouveau client.

- Êtes-vous seul ici ? s’informa Coplan d’une voix contenue, lorsqu’il eut été introduit dans une pièce décorée d’agrandissements de grand format.

- Ben... oui, dit le photographe, sur ses gardes. De quoi s'agit-il ?

- De vous, de Jérôme et de Lanyard, laissa tomber Francis. Je suis chargé de vous dépanner.

Ce disant, il exhiba une carte de visite qui, portant la mention d'une société imaginaire, servait de signe de reconnaissance pour tous les agents du S.D.E.C. dans le monde.

David Messian ne put se défendre d’exhaler un long soupir. La « machine » avait fonctionné plus vite qu’il ne le pensait.

- Par qui avez-vous été informé ? s’enquit-il sourdement. L’ambassade ?

Coplan fit un signe négatif. Il rectifia :

- Les Affaires Étrangères, au reçu d’une note émanant du gouvernement nippon. Nous avons craint que vous ayez tous été ramassés du même coup.

- Cette éventualité peut se réaliser d’un moment à l’autre, et je vous jure que je ne bande pas, avoua Messian avec une grimace. A moins de me conseiller de plaquer tout, je ne vois pas comment vous pourriez nous tirer du pétrin. Asseyez-vous... Est-ce que je peux vous offrir un bourbon ?

Une bouteille de Kentucky Tavern entamée et un verre presque vide se trouvaient sur le bureau. Francis se dit que son interlocuteur était en train de filer un mauvais coton. Il accepta pourtant.

Messian préleva un autre verre dans le bas de son bureau, ajouta :

- Je n’ai pas de glaçons, et si vous voulez de l’eau, je n’ai que celle du robinet.

- Peu importe, je le boirai sec.

Le léger tremblement du goulot de la bouteille trahit l’énervement du photographe quand il versa le bourbon.

- J’ai vu Shonagon, révéla Francis. Elle m’a dit que vous l’aviez prévenue. Vous avez dû recevoir un choc...

- Charriez pas, marmonna son hôte. J’ai eu un sacré coup de bol. J’allais porter des négatifs à Dubais et je l’ai vu, encadré par deux flics, sortir de son agence. Je n’ai pas eu besoin d’un dessin. Encore maintenant, j’en ai des sueurs froides.

Coplan alluma une Gitane. Effectivement, Messian l’avait échappé belle. Il questionna :

- Qu’en avez-vous fait, de ces négatifs ?

- Eh bien, je les ai fichus en l’air, vite fait. Je ne voulais laisser subsister aucune preuve de notre coopération, vous comprenez. Les agents du contre-espionnage peuvent venir : ils ne trouveront rien qui leur permette de m’inculper.

- Mais votre matériel est perdu, souligna Francis. C’est très regrettable. Vous auriez pu le cacher ailleurs. A Paris, on y attachait un grand prix.

- Je m’en doute, mais il a fallu parer au plus pressé.

- Avez-vous averti Robert Lanyard, aussi ?

- Avant même que je me rende au Palace... Je lui ai balancé un coup de fil pour le mettre au courant, à mots couverts. Ça l’a secoué, vous l’imaginez. On est tombés d’accord : plus de contacts, tout remis à zéro, chacun dans sa coquille.

- Mesures parfaitement logiques, mais cela ne vous dispensait pas d’alerter la piscine (terme employé par les agents du S.D.E.C. pour désigner le centre opérationnel de l’organisation). A la Direction, on l’a mal pris, croyez-moi. Combien de temps comptiez-vous faire le mort  ?

Messian, les yeux dans le vague, but une gorgée de bourbon, puis il répondit :

- Ce n’était pas à moi d’en décider. Dubais tombé dans la trappe, Lanyard devenait responsable. Il lui appartenait de prendre l’initiative.

- Je lui en toucherai un mot, promit Coplan. Pour l’instant, nous avons d’autres chats à fouetter. Dubais ne vous a-t-il jamais confié où il reléguait sa marchandise ? Une imprudence dans ce domaine a pu provoquer son arrestation.

- Une imprudence, lui ? ricana Messian. On voit que vous ne l’avez pas connu... Il prenait des précautions de maniaque ! Où il rassemblait ses fournitures, je n’en ai pas la moindre idée. S’il en a parlé à quelqu’un, ce ne peut être qu’à Lanyard, mais il est bien capable de ne pas l’avoir fait.

- Enfin, vous avez quand même dû vous demander pourquoi la Sécurité lui est tombée sur le dos ? Une erreur a été commise, forcément.

- Voilà le mystère, marmonna le photographe, concentré. Je n’arrête pas d’y réfléchir. Si l’un de nous avait dû faire une gaffe, Lanyard, Shonagon ou moi, il aurait été embarqué en même temps que Jérôme. Or nous sommes toujours libres, et je n’ai pas l’impression d’être surveillé. Notre amie ne doit pas l’être non plus, sans quoi vous n’auriez pas pris contact avec elle, évidemment.

- Cela va de soi, renchérit Francis. Mais je ne me fie pas trop à l’apparente immunité dont vous bénéficiez. Les policiers japonais sont patients et adroits. A supposer qu’ils n’aient pas encore découvert le dossier de l'Hikari, ils espèrent peut-être que l’un de vous va les y mener.

- A mon avis, soit qu’ils aient durement cuisiné Jérôme ou qu’ils aient relevé des indices, ils doivent avoir déniché le trésor, estima Messian, l'air sombre. Auquel cas ils nous fichent la paix parce que Jérôme aura prétendu avoir opéré seul.

Coplan admit :

- Ce n’est pas exclu... C’est même ce que je redoute. Seulement, il me faudrait une certitude. Le problème est de savoir comment je vais l’obtenir.

Messian hocha la tête, but derechef un peu d’alcool.

- Voyez Lanyard, conseilla-t-il. Si lui ne peut pas vous tuyauter, personne ne le pourra. En attendant, qu’est-ce qu’on fait ?

- Rien. Occupez-vous de votre commerce et tâchez de boire moins. Un dernier point : à votre connaissance, Dubais couchait-il avec Shonagon ?

La figure du photographe refléta de l’ébahissement.

- Pas que je sache, déclara-t-il. Très peu son genre, que de sauter une fille travaillant sous ses ordres. Mais... allez savoir ! Et puis, je ne vois pas le rapport.

- Je la connais de longue date, dévoila Coplan. La jalousie ou une offense peuvent la pousser aux pires extrémités.

- Quoi ? Vous la soupçonneriez de...

Francis secoua la tête.

- Non. Une hypothèse parmi d’autres. Je voulais avoir votre opinion.

- Le fait est qu’elle a de quoi entortiller un bonhomme, reconnut Messian, un peu détendu. Avec son air de gamine à la fois candide et perverse, elle a harponné en moins de deux un des officiers de l’hydroptère, ce qui m’a considérablement facilité la besogne. Maintenant, si ça vous intéresse, je peux vous garantir qu’il n’y a jamais rien eu entre elle et moi. J’ai trop de choix parmi mes modèles, des nanas splendides.

Le visiteur éteignit sa cigarette, vida son verre d’un trait et se leva.

- Je m’appelle Coplan, signala-t-il. Ceci pour le cas où je devrais vous téléphoner mais, en principe, je ne compte pas vous revoir. Le cas échéant, vous recevrez des instructions par l’entremise de Shonagon.

- Okay, fit David Messian. Ne vous tracassez pas trop pour la pellicule que j’ai détruite. Je pourrai la refaire quand la situation se sera normalisée.

- A propos, comment parvenez-vous à filmer l'Hikari pendant ses essais de vitesse ? Cela ne doit pas être facile.

Le photographe eut un sourire en coin.

- Je l’ai loupé plusieurs fois, avoua-t-il. Après, j’ai perfectionné ma méthode. Quand je sais par Shonagon que l’engin va effectuer une sortie le lendemain, je loue un racer ou un chriscraft et je vais m’embusquer dans une baie de la presqu’île de Chiba, à la sortie du chenal de la baie de Tokyo. Parfois, je m’y rends en voiture par la route côtière. Etant donné la densité du trafic maritime dans ce goulot, l’hydroptère file vers le large à une allure modérée, sa coque dans l'eau. Il ne prend de la vitesse qu’après avoir doublé le phare du cap Kengasaki. Je l’attends un peu plus au sud. Il passe généralement à moins d’un mille du rivage, à l’aller et au retour. Avec mon télé-objectif Nikkon de 400 mm, j’obtiens des images très édifiantes pour un spécialiste. Les remous et le sillage sont aussi révélateurs que la hauteur du navire au-dessus de l’eau, pour l’évaluation de ses performances.

Coplan approuva de la tête.

- En tout cas, ne recommencez pas avant qu’on vous y invite, conclut-il. Le Tokko vous attend peut-être au tournant.

En sortant de chez David Messian, il se rendit à pied à la gare de Sakuragicho, d’où un train électrique rapide le ramena à Tokyo en 25 minutes. Comme toujours, les voyageurs étaient serrés les uns contre les autres comme des sardines dans une boîte. Le convoi traversa comme une fusée d’immenses banlieues industrielles, brûla les gigantesques complexes de Kawasaki avant de pénétrer dans l’agglomération par un viaduc à plusieurs voies longeant les hauts buildings du centre.

Puisque Robert Lanyard tenait un restaurant, autant déjeuner là qu’ailleurs. Empruntant des avenues très animées, bordées de grands édifices commerciaux surmontés de massives enseignes cubiques ou cylindriques, parfois pivotantes, constellées de réclames lumineuses, Coplan traversa le quartier de Ginza. Arrivé au théâtre Kabuki, il bifurqua sur la gauche et s’engagea dans une rue où se succédaient bars, restaurants divers, cafétérias et snacks.

Ayant repéré l'Auberge de Beauvoir, l’établissement de son compatriote, Francis y entra. Il dut déchanter. La salle, de dimensions réduites et recréant une atmosphère française par les affiches du Lido, du Casino de Paris et des Folies-Bergère apposées sur les murs, était pleine. Pas une table disponible.

Un maître d’hôtel européen s’approcha de l’arrivant.

- Vous aviez réservé, monsieur ?

- Non, dit Francis. Combien de temps devrais-je attendre ?

- Une vingtaine de minutes... A cette heure, tous nos clients sont pressés.

- Le patron est-il là ?

- Oui, derrière. Vous pourriez peut-être prendre un apéritif au bar ?

- Ma foi, oui. Entre-temps, voulez-vous passer ma carte à M. Lanyard ?

Il alla au comptoir, commanda un Martini rouge, s’offrit une cigarette. Pas de doute, les Japonais avaient succombé aux charmes de la cuisine française et du Beaujolais nouveau. Aucun des clients n’avait un faciès occidental. Même le barman était nippon.

Francis sirota son Martini « on the rocks » en espérant que, au terme de cette dernière entrevue, il saurait à peu près dans quel sens il devrait orienter ses batteries. Jusqu’à présent, il n'était guère plus avancé que lors de son départ de Paris.

Un homme chauve d’une quarantaine d’années, élégant, la lèvre supérieure barrée d’une moustache noire, vint le rejoindre et prononça sur un ton cordial :

- Bonjour, cher ami. Vous auriez dû me prévenir...

Son regard et celui de Coplan se croisèrent.

- Désolé, dit Francis en serrant la main tendue. Je ne pensais pas pouvoir venir ce midi.

- Depuis quand êtes-vous à Tokyo ?

- Depuis avant-hier.

Lanyard hocha la tête, méditatif.

- Faites-moi le plaisir de vous considérer comme mon invité, déclara-t-il. Nous déjeunerons ensemble dans mon appartement.

- Très volontiers.

Lanyard intercepta le maître d’hôtel :

- Antoine, Monsieur est mon hôte. Faites mettre deux couverts, là-haut. Sortez une Mouton-Rotschild et une Vosne-Romanée, à tout hasard.

Antoine acquiesça et, diligent, il s’en fut avertir le chef.

Se tournant alors vers Francis, Lanyard proposa :

- Des rillettes de la Sarthe, un cassoulet au confit d’oie et une salade, ça vous dirait ?

- Énormément. 

- Parfait. Quand vous aurez terminé votre apéritif, nous monterons.

Aucun des Français de Tokyo fidèles à l’établissement ne se doutait que l’aimable restaurateur avait fait Polytechnique, et que ses compétences dépassaient largement le domaine culinaire. On imaginait encore moins qu’il pût avoir des activités clandestines.

Peu après, Lanyard et Coplan se trouvèrent en tête-à-tête dans une salle de séjour d’aspect très agréable, dotée d’un coin-repas. La table était déjà mise, les deux bouteilles trônaient dans leur panier.

Le maître de maison posa un disque sur la platine d’une chaîne Hi-Fi, régla le volume sonore de la musique, une symphonie de Beethoven.

- Voilà, je suis à vous, dit-il ensuite à son hôte. Hors de cette pièce, personne ne peut nous entendre. Même si un micro y avait été installé à mon insu... L’enseigne au néon de l’Auberge a été mal déparasitée, volontairement : elle perturbe tout circuit à haute fréquence dans un rayon de 20 mètres. Cela dit, nous sommes plutôt dans de sales draps. Quelles consignes m’apportez-vous ?

- Aucune. Je suis venu chercher des éclaircissements, précisa Francis. Vous étiez le bras droit de Dubais. Avez-vous pu mettre à l’abri la documentation qu’il s’apprêtait à nous expédier ?

Lanyard, les lèvres pincées, se gratta la moustache avec l’ongle de son index et fit un signe de dénégation.

- Je me creuse vainement la cervelle pour deviner où il a pu la ranger, grommela-t-il. L’ennui, c’est que je n’ose plus bouger d’un pouce, car mes mouvements sont surveillés depuis 48 heures.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le regard que fixait Coplan sur son interlocuteur s’aiguisa. Il voulut parler mais en fut empêché par deux coups discrets frappés à la porte. Lanyard alla ouvrir, céda le passage à Antoine, porteur d’un grand plateau garni d’une terrine, d’un grand plat recouvert d’une cloche ovale en argent destinée à le tenir au chaud, et d’un saladier contenant de la laitue.

- Merci, Antoine. Et qu’on ne nous dérange pas. Je vous appellerai pour le dessert et le café.

Quand le maître d’hôtel eut quitté la pièce, Coplan enchaîna :

- Ainsi, vous êtes grillé...

Lanyard eut un haussement d’épaule empreint de fatalisme.

- Il fallait s’y attendre. J’ai dû me tenir à carreau pour ne pas déguerpir, je vous assure. Mais s’il n’y avait qu’une chance sur cent de passer au travers, je devais la courir. Enfin, que tout ceci ne nous coupe pas l’appétit... Prenez place.

Il entreprit de déboucher la bouteille de Bordeaux poudrée de poussière avec l’onction cérémonieuse d’un grand sommelier. L’héroïsme revêt parfois des formes singulières : frôlant la catastrophe, Lanyard accomplissait toute chose comme s’il l’ignorait.

Les deux hommes commencèrent à manger aux accents d’un adagio d’une belle ampleur, mais assez lugubre en la circonstance.

- Avez-vous une idée de ce qui a éveillé l’attention du contre-espionnage nippon ? demanda Francis. Dubais n’était pourtant pas un novice...

- Fichtre non ! Il se méfiait tellement que, même pour moi, il gardait secrètes la plupart de ses démarches. Il ne m’a jamais dit, par exemple, par quel canal il acheminait ses fournitures.

- Là-dessus, je pourrais vous renseigner mais, compte tenu de l’épée de Damoclès qui vous pend sur la tête, il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.

- Vous avez raison. Le bouquet, ce serait que des inspecteurs s’amènent pendant que nous déjeunons. Au fait, quelle est votre couverture, durant votre séjour ?

- Je suis censé prospecter le marché pour des instruments de mesure de haute précision indispensables dans les laboratoires de recherche.

- Tiens ! Eh bien, vous pourriez faire des affaires, car ce pays commence à se lancer dans la recherche fondamentale, alors que jusqu’ici il ne finançait que des travaux de perfectionnement technologique.

Revenant à leurs préoccupations immédiates, Lanyard révéla :

- Leur Hikari, notamment, pourrait bien marquer des progrès sur les hydroptères actuellement en service dans le monde, surtout par la stabilité que lui confère par gros temps un système de pilotage ultra-sophistiqué, d’une robustesse à toute épreuve.

- D’où tenez-vous vos renseignements ?

Malgré le volume assez élevé de la musique qu’ils écoutaient, Lanyard baissa la voix.

- Je ne les ai pas récoltés moi-même, vous pensez bien... Ils me sont transmis par un Hindou de nationalité française, né à La Réunion, et dont j’utilise les services depuis des années. Un type extrêmement habile, parlant le japonais très couramment. Il est parvenu à placer une écoute dans la cantine où les ingénieurs de la firme constructrice - la Nippon Harima Shipbuilding Co - prennent leurs repas. Leurs conversations sont enregistrées systématiquement, depuis des semaines, sur un récepteur se trouvant hors des limites du chantier entourant la cale sèche. Mon Hindou m’apportait les bandes et une traduction brute, une véritable mine d’informations dont nos experts auraient pu faire leurs choux gras.

Et dire, songea Coplan, que ce matériel inestimable risquait de passer sous le nez du Vieux ! Pas étonnant que ce dernier eût envisagé d’accepter un échange Takemoto/Dubais dans l’espoir de rattraper cette manne..

- N’en avez-vous pas retenu l’essentiel ? demanda-t-il à Lanyard avec un coup d’œil aigu. Vous avez dû les lire, ces traductions ?

- Bien sûr, mais comment savoir ce qui est essentiel aux yeux de nos spécialistes ? Après découpage des propos sans intérêt tenus par les ingénieurs, il était quand même resté une dizaine de cassettes, soit 1 500 pages dactylographiées que j’ai condensées, réécrites et codées en 500 pages environ. Il y était question de tout : des deux turbines à gaz de 4000 chevaux entraînant les pompes d’éjection d’eau, pour la propulsion ; des alliages dont sont faites les jambes et les gouvernes ; du profil des ailerons porteurs, du système de détection des mouvements verticaux de l’engin, du système de mesure d’altitude de la coque au-dessus de la surface, au centimètre près ; des tolérances de tangage et de roulis ; que sais-je encore... Souvent, une petite phrase recelait une indication de première valeur. Comment aurais-je pu emmagasiner tout cela dans ma mémoire ?

- Votre Hindou n’aurait-il pas conservé des copies?

Abandonnant fourchette et couteau, Lanyard leva les bras au ciel.

- Il n’est pas fou ! Ce matériel lui brûlait les doigts. Il se dépêchait de me remettre enregistrements et feuillets contre espèces sonnantes et trébuchantes, très soucieux de ne rien garder chez lui. Alors, imaginez son trac depuis que je lui ai interdit de me contacter !

Coplan ne savoura pas comme il l’aurait dû l’arôme et la divine saveur de son Bordaux. Il avait une arête en travers de la gorge.

- Vous devez foutre le camp, décida-t-il. Par n’importe quel chemin, par n’importe quel moyen, vous devez vous évader du Japon dans le plus bref délai. Ce que vous avez retenu, il ne faut le laisser perdre à aucun prix. A Paris, nos collègues s’emploieront à vous rafraîchir la mémoire, ils en extrairont jusqu’à la dernière parcelle les souvenirs conscients ou inconscients qu’elle renferme. Ce sera toujours ça de sauvé.

Lanyard, interloqué, le considéra.

- Est-ce un conseil ou un ordre ?

- Un ordre impératif. On m’a envoyé ici pour que je prenne ce genre de décision. Nous allons déterminer ensemble comment vous allez filer mais, auparavant, parlez-moi de Jérôme. De sa personnalité, de ses habitudes, des jalons qu’il avait posés lui-même pour percer les secrets de l'Hikari... Nous devons absolument circonscrire la zone dans laquelle il a pu réunir les documents qu’il détenait en vue de leur expédition.

Cessant de manger, le restaurateur s’essuya les lèvres avec sa serviette. Au fond, la résolution de son visiteur l’avait soulagé. L’inaction, la perspective d’être soudain appréhendé par la police et les incertitudes dans lesquelles il se débattait lui étaient devenues presque insupportables.

Alors, il raconta. Jérôme Dubais, à la tête d’une agence maritime fondée à Tokyo par une compagnie française de navigation, était marié, mais sa femme était rentrée en France pour trois mois, dans sa famille. Protestant de mœurs austères, pieux, possédant un brevet de capitaine au long cours, il ne fumait pas, ne sortait pas, jouait au golf le dimanche.

Ne venait dîner que très rarement à l'Auberge de Beauvoir.

- Je ne peux guère vous en dire plus, s’excusa Lanyard. J’ignore même s’il avait lancé une autre tentative en direction de la Nippon Harima. Et c’est précisément ce qui rend son arrestation énigmatique... Il ne s’exposait en aucune façon.

- Pourtant, des charges écrasantes ont dû être relevées contre lui, avança Coplan. Sans quoi les Japonais n’auraient pas eu le culot de proposer un échange avec un de leurs agents les plus redoutables. S’agit-il du colis que Dubais se préparait à envoyer, voilà toute la question.

Un silence plana, meublé par un pianissimo de l’orchestre symphonique que restituait la chaîne stéréo.

Francis reprit :

- En temps ordinaire, voyiez-vous souvent Shonagon ?

- Non, très peu. Quand cette mission concernant l’hydroptère nous a été assignée, je lui avais prescrit de se lier avec des prostituées triées sur le volet. Vous savez, les cadres et les dirigeants des entreprises nipponnes turbinent comme des dingues, mais pour se détendre ils sortent dans des « salons » (Ces « salons » (le mot français est employé) sont des boîtes à entraîneuses, parfois pourvues d'un orchestre. Ils sont nombreux, comptent de 10 à 200 hôtesses, et constituent l’attraction la plus populaire de la vie nocturne à Tokyo. On évalue à 300000 les jeunes femmes qui travaillent dans ces bars) et boivent comme des trous. A l’époque, j’avais décidé de faire photographier le contenu de l’attaché-case de certains techniciens de la firme constructrice, pendant qu’ils étaient ivres morts, au lit avec une fille. Shonagon s’est fort bien débrouillée. Elle a toutefois préféré séduire elle-même un membre de l’équipage de l'Hikari. Depuis, elle n’avait plus de relations suivies qu’avec Messian.

- Je vois, opina Francis, comprenant pourquoi Shonagon l’avait aiguillé vers une call-girl de ses amies. Maintenant, prenons des dispositions en vue de votre départ.

 

 

 

Le lendemain matin, vers dix heures, Robert Lanyard sortit de son restaurant la tête nue, les mains dans les poches. Il partit se promener dans le quartier, passa sous l’autoroute suspendue de la voie Express N° 1 puis, au troisième croisement, il vira sur la gauche et enfila une large avenue en s’attardant parfois devant des vitrines. Mais soudain il plongea dans la bouche de métro de la station Tsukiji, dévala les marches à toute allure, franchit le portillon à péage et courut vers l’extrémité du quai alors qu’une rame débouchait providentiellement du tunnel.

Ce n’était pas encore l’heure de pointe. Lanyard dut pourtant jouer des coudes pour se faufiler dans la première voiture. Et ceci fut le point de départ d’une cavalcade. A la première station permettant un changement, il sauta sur le quai à la dernière seconde avant la fermeture des portes, emprunta d’un pas rapide les couloirs et escalators menant au quai d’une autre ligne, s’enfourna de nouveau dans la voiture de tête du train.

Il descendit deux stations plus loin, remonta en surface, se précipita dans un taxi, certain d’avoir semé l’individu qui aurait pu s’attacher à ses pas à sa sortie du restaurant.

- Keio-Plaza Hôtel, Shinjuku, indiqua-t-il au chauffeur.

Ce dernier mit le cap sur l’échangeur de Nihon-bashi, par lequel la voiture pouvait accéder à l’Express-Way n° 4 allant vers l’ouest de la capitale.

Le plus dur restait à faire. Même si un mandat d’amener n’avait pas été émis, des dispositions pouvaient avoir été prises par le Tokko pour empêcher Lanyard de quitter le pays.

Contournant le centre, défilant devant le parc, les pièces d’eau et les douves du palais impérial, la voiture mit près de vingt minutes pour parvenir dans un secteur ultra-moderne qui ressemblait au quartier de la Défense, à Paris. Ensuite, ayant quitté l’autoroute, elle rejoignit l’entrée d’un vaste hôtel de plus de mille chambres.

Lanyard pénétra dans le hall de ce caravansérail, où des flots de voyageurs ne cessaient d’arriver ou de partir, sans compter tous ceux qui, on ne sait pourquoi, n’ont rien d’autre à faire que de se prélasser sur les canapés ou les fauteuils, spectateurs paisibles de l’agitation des autres.

Coplan se trouvait là, près d’une colonne, une gabardine repliée sur le bras, un sac de voyage et une valise posés à ses pieds. Lorsqu’il eut aperçu son compatriote, il consulta sa montre : midi moins dix.

- Au poil, vous êtes dans les temps, dit-il en serrant la main de Lanyard. Venez.

Il ramassa le sac, le restaurateur souleva la valise. Ils gagnèrent une des batteries d’ascenseurs, montèrent au sixième.

La porte de la chambre s’étant refermée sur eux, Francis indiqua :

- Passez dans la salle de bains et rasez-vous la moustache. Tout est en ordre : j’ai pour vous un billet de passage d'Air India valable jusqu’à Téhéran. De là, vous rentrerez par Air-France.

- A quelle heure le décollage ? s’enquit Lanyard tout en tombant la veste.

- A 15 heures 10.

- Et je m’appelle comment ?

- Laurent Dartois. Né à Calais. Vous aurez le temps d’apprendre le reste par cœur dans le taxi.

Pendant que Lanyard coupait en grimaçant les poils qui formaient un trait noir au-dessus de sa bouche, Francis fit coulisser le curseur du sac de voyage. Il en retira successivement une perruque brune, une paire de lunettes et un appareil Kodak à photo instantanée.

- Même Antoine ne vous reconnaîtrait pas, prédit-il en disposant ces objets sur le lit. Avec la gabardine sur vos épaules et une toque en castor sur la tête, vous aurez l’air du parfait globe-trotter.

Quand Lanyard reparut, s’essuyant le visage avec une serviette, il contempla l’étalage. Puis, ayant reboutonné sa chemise et serré son nœud de cravate, il se coiffa de la perruque, retourna dans la salle de bains pour l’ajuster devant le miroir. Ces cheveux mi-longs ne lui plaisaient pas beaucoup, mais ils le rajeunissaient de cinq ans. Enfin, il chaussa les lunettes à monture d’écaille.

- Regardez-moi, demanda Francis. Prenez une expression maussade.

Le flash fulgura. Au bout de quelques secondes, une épreuve en couleur fut lentement éjectée par l’appareil. Quand elle se fut complètement développée, les deux hommes l’examinèrent d’un œil critique.

- Ça peut aller, me semble-t-il, émit Lanyard, surpris de la transformation.

- Oui, ce n’est pas mal. Laissons-la sécher encore quelques minutes.

Il en profita pour puiser dans le sac un passeport authentique (mais trafiqué par le service de sécurité de l’ambassade de France à Tokyo) auquel manquaient seuls la photo du titulaire et le tampon. Coplan avait obtenu le livret la veille, en fin d’après-midi, ainsi qu’un moulage du cachet officiel qui oblitère la photo d’identité.

- Voilà, vous n’avez plus qu’à signer, dit Francis quand le document eût été complété. Surtout, ne vous gourrez pas : signez L. Dartois.

Une fois cette formalité accomplie, Lanyard glissa le passeport dans sa poche intérieure.

- Êtes-vous certain de n’avoir pas sur vous d’autre pièce, carte de crédit, carte de visite ou autre, à votre nom véritable ?

- Je m’en suis assuré avant de quitter la maison.

- Bien. Alors voici votre billet d’avion, des étiquettes pour vos bagages. Je vous ai acheté du linge, un pull de laine et un tas de bazar pour remplir normalement votre valise. Toutes les marques de fabrique ont été enlevées, bien entendu. A la sortie, les douaniers ne sont pas très regardants, mais tout de même...

- Un vrai plaisir de travailler avec vous, murmura le restaurateur, sincère. J’ai aussi pensé à une chose : voulez-vous, à toutes fins utiles, le nom et l’adresse de l’Hindou ?

- Oui, ça m’intéresse.

- Tâchez de retenir : Adamji Gupta, 213 Kiyosu-Cho, Tsukishima.

- Pff, fit Coplan. Écrivez-moi ça sur un papier. Je le déchirerai dès que je me serai mis ces indications dans la tête.

Son collègue s’exécuta et ajouta tout en traçant les mots :

- C’est dans une île située au milieu de l’estuaire du fleuve, à quelques minutes de Ginza. Ce quartier est habité par des ouvriers du port et des poissonniers, en majeure partie. Si vous devez rencontrer Gupta, allez-y le soir. Dites-lui que je vous envoie.

- D’accord. Réciproquement, si vous rencontrez le Vieux, dites-lui que tout n’est pas nécessairement perdu, et que votre retour ne doit pas l’inciter à accepter le marché.

Lanyard enfila la gabardine, se coiffa du bonnet de fourrure, saisit le sac de voyage d’une main, la valise de l’autre.

- A Dieu vat, prononça-t-il tandis que Francis lui ouvrait la porte. Je regretterai mon auberge.

Coplan lui adressa une mimique fataliste, referma lorsqu’il se fut éloigné dans le couloir. Ce n’est jamais drôle, d’abandonner tout derrière soi, sans même pouvoir emporter la moindre bricole. Et se retrouver, à 40 ans, sur le sable.

Enfin, mieux valait cela que des années de détention.

Francis avait déménagé de l'Impérial la veille au soir, voulant se prémunir contre une visite inopinée de Shonagon pendant qu’il préparait la fuite de Lanyard. Mais il n’allait pas rester ici plus de 24 heures.

Il alluma une cigarette, relut le billet laissé par Lanyard, se répéta mentalement les inscriptions. Par acquit de conscience, car il n’avait pas l’intention de relancer l’Hindou.

Il aurait plutôt eu besoin d’un radiesthésiste...

Dubais, tel qu’il l’entrevoyait, n’avait pas dû planquer un colis aussi précieux dans son vestiaire au club de golf. Au cas où il aurait eu un accident, la documentation aurait pu tomber dans les mains du premier venu. En toute logique, il aurait dû la mettre dans un endroit accessible que seul Lanyard aurait pu découvrir si ce dernier y était acculé par les circonstances, mais seulement au terme d’une longue réflexion, d’un raisonnement rigoureux.

S’il en était ainsi, les inspecteurs japonais devaient battre la campagne. Et ceci expliquait pourquoi ils collaient aux chausses du propriétaire du restaurant plutôt que de lui mettre la main au collet.

A six heures du soir, Coplan régla la note et quitta le Keio-Plaza avec armes et bagages. Il débarqua à l’hôtel Palace, se mit dans la queue du guichet des renseignements. Arrivé devant Shonagon, il lui tendit un papier sur lequel il avait écrit un seul mot : « Tokiko ».

La jeune femme ne broncha pas. Elle écrivit rapidement l’adresse sur le feuillet de son bloc-notes, le détacha en disant, imperturbable :

- You are welcome, sir.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le taxi conduisit Coplan dans un quartier qu’il ne connaissait pas du tout, proche de la rive droite du fleuve Sumida. Contrastant avec l’occidentalisme outrancier d’autres secteurs de la capitale, celui-ci avait conservé une certaine authenticité.

Les rues étaient bordées de petites maisons en dur à un étage, accolées les unes aux autres, aux toits gris, certaines d’entre elles abritant de petits commerces. Des enseignes en caractères chinois, une grosse boule blanche suspendue à trois mètres de hauteur indiquant l’entrée d’un temple, tout un petit peuple vaquant à ses occupations.

Le taxi stoppa devant une façade assez laide aux fenêtres croisillonnées ; le chauffeur la montra d’un signe de la tête pour signaler à son client qu’il était arrivé à destination.

Cela ressemblait si peu à l’idée que se faisait Francis de la demeure d’une call-girl de haut standing qu’il crut que le chauffeur s’était trompé de quartier, erreur fréquente dans cette ville impossible où les rues n’ont pas de nom, à part quelques-unes.

Comme le conducteur insistait, Coplan lui intima, par geste, d’attendre. Il voulait d’abord vérifier si cette maison était la bonne.

Il appuya sur le bouton de sonnerie, perçut l’écho d’un carillon électrique à deux notes. Peu après, la porte s’entrebâilla et un visage féminin apparut. Un visage gracieux qu’éclaira un sourire avenant.

- Tokiko ?

La Japonaise fît un signe d’assentiment accompagné d’une petite révérence, ouvrit plus largement la porte.

Coplan paya la course au chauffeur, se munit de ses bagages, pénétra dans la bicoque. L’intérieur présentait un luxe inattendu : au-delà d’une antichambre où Francis fut courtoisement prié d’ôter ses chaussures, un salon meublé à l’européenne, avec canapé et fauteuils moelleux, bar roulant, combiné Hi-Fi-Télévision, épaisse moquette, était agréablement éclairé par des appliques et deux superbes lampions.

Mais l’aspect douillet du cadre fut complètement éclipsé, aux yeux de Coplan, par la personnalité de la maîtresse de maison. Enveloppée d’un peignoir de soie noire à grandes fleurs brodées vertes et roses, elle était plus grande que la moyenne de ses compatriotes. Ses longs cheveux noirs lui tombaient sur une épaule, ses yeux en amande et sa bouche à peine maquillée accusaient la délicatesse de sa carnation. L’expression de sa physionomie ne reflétait pas le cynisme familier d’une professionnelle de l’amour, mais plutôt l’adorable douceur d’une servante dévouée.

Elle parla, des plus correctement, en anglais :

- Shonagon m’a téléphoné. Je suis très honorée de vous accueillir, Mr Francis. Pourrais-je vous préparer une tasse de thé ?

Coplan n’en avait pas la moindre envie, mais refuser eût été désobligeant. Curieusement, il ne savait quel ton adopter avec cette jolie Nipponne qui allait l’héberger. Il avait la sensation que, de toute manière, il paraîtrait mal élevé.

- Très volontiers, acquiesça-t-il en la regardant, un peu déconcerté par son air pudique.

- Vous êtes ici chez vous, affirma-t-elle avec une autre courbette. Je vous montrerai votre chambre lorsque nous aurons lié connaissance.

Elle alla s’asseoir sur ses talons devant un réchaud bas qui occupait un des coins de la pièce et mit à réchauffer de l’eau dans une cassolette.

Ils bavardèrent tandis qu’elle procédait, avec le rituel enseigné par Rickyu, le grand maître du XVème siècle, à la confection du breuvage. A l’aide d’une mesure en terre cuite dotée d’un long manche en tige de bambou, elle versa la quantité voulue d’eau bouillante dans la théière, se recueillit pour apprécier la durée exacte de l’infusion.

Tokiko laissa déguster à Francis les premières gorgées avant d’apprécier elle-même le goût sublime de son œuvre. Elle révéla à son hôte qu’elle était native de l’île de Hokkaido, l’aînée de huit enfants. Le père étant mort, sa mère l’avait envoyée à Tokyo pour y gagner sa vie - et soutenir sa famille – en usant de ses charmes. Tokiko semblait n’en concevoir ni acrimonie, ni regrets. C’était le destin.

- Il faudra m’excuser si je vous quitte à certains moments, déclara-t-elle les yeux baissés. Ce ne sera pas le cas ce soir, car j’ai pris des dispositions en votre honneur. Mais par la suite, je serai parfois contrainte de m’absenter.

Parler d’argent, maintenant, eût paru indécent. Coplan remit la question à plus tard. Sans s’expliquer pourquoi, il éprouvait une vague honte. Il se demanda même s’il avait bien fait de venir loger chez cette brave fille.

Après le thé, elle conduisit Francis à l’étage. Là, tout était typiquement japonais : les cloisons séparatives en papier collé sur des lamelles de bois, deux chambres contiguës, dépouillées à l’extrême, une salle d’eau à baignoire carrée, profonde d’un mètre cinquante au moins.

- Voici où vous dormirez, indiqua Tokiko en allant prendre un mince matelas dans un coffre afin de l’étaler sur la natte de paille. Ainsi, je ne vous dérangerai pas en rentrant. Ma chambre donne directement sur l’escalier. Et voici votre kimono Maintenant déshabillez-vous, je vais vous laver.

Interloqué, il la contempla.

- Oui, dit-elle. Vous devez être fatigué. Un bain chaud vous fera le plus grand bien.

Et sans attendre, elle alla faire couler les robinets.

Francis n’avait pas prévu qu’elle l’accompagnerait dans la baignoire. Ce fut pourtant ce qui se produisit : à peine s’était-il laissé glisser dans l’eau terriblement chaude que Tokiko se débarrassait de son peignoir. Avec la plus admirable simplicité, elle se coula près de lui, totalement nue.

L’hospitalité japonaise était décidément au-dessus de tout éloge. Ceci dépassait sans conteste le confort stéréotypé de l'Impérial...

Francis fut consciencieusement savonné, rincé, bichonné, massé, aucun recoin de sa personne n’échappant à la vigilance et aux tendres soins de son hôtesse. Tant et si bien qu’il commença à ressentir pour elle tout autre chose que de la gratitude. Ce dont elle ne pouvait manquer de s’apercevoir, étant donné qu’elle le séchait d’une main légère n’épargnant pas le moindre centimètre carré de son anatomie.

Coplan crut bon de restituer la politesse à la jeune femme ; il le fit avec la même application, pleine de sollicitude et d’une indiscrétion grandissante. Ils se trouvèrent soudain l’un contre l’autre, enlacés, leurs bouches jointes.

Tokiko n’avait pas seulement un corps magnifique aux courbes excitantes. Sa chair était douce comme l’ivoire, d’une saine fermeté dont le contact était infiniment troublant. D’autant qu’elle ne restait pas inactive : la pression de son bas-ventre et le mouvement lascif de ses hanches exprimaient une affectueuse provocation à laquelle il eût été malséant de se soustraire.

Ils dérivèrent vers la couche, s’y allongèrent sans se lâcher et soudain, ils ne formèrent plus qu’un. Leurs souffles emmêlés, ils savourèrent cette possession mutuelle, intense, palpitante. Rien ne devait être dit. Mais après quelques secondes d’un bonheur contenu, ils s’étreignirent plus nerveusement. Tokiko, les paupières mi-closes, ouvrit les cuisses en signe d’invite tout en creusant les reins.

D’emblée, elle récolta la tempête qu’elle avait semée : son partenaire, lâchant les freins et animé d’une ardente fringale sexuelle, la prit sans plus se contrôler, puissamment, profondément, avec un désir éperdu, presque sauvage.

En dépit de son accoutumance aux assauts masculin, Tokiko ne put résister au plaisir qui l’envahissait. Se mordant la lèvre pour ne pas gémir, elle planta ses griffes dans les épaules de Francis tout en répondant avec ferveur à ses violences, pressée de recevoir en elle de généreuses éjaculations. Celles-ci jaillirent, alors que le membre vibrant de l’homme la clouait définitivement sur le sol matelassé.

Tokiko sentit qu’il avait été très heureux, et elle en conçut une grande joie. Elle caressa la nuque et le dos de Francis pendant qu’il était encore abîmé dans sa béatitude.

- Tu avais été sage trop longtemps, je parie, murmura-t-elle, indulgente. Ou bien te conduis-tu toujours comme un barbare ?

Il ouvrit un œil.

- Tu es irrésistible, confessa-t-il. Pardonne-moi.

Elle eut un sourire d’ange.

- Tu devras apprendre les jeux plus subtils de l’amour, estima-t-elle. Heureusement, nous avons le temps. Viens, retournons dans le bain.

A ce moment précis, les deux notes du carillon tintèrent. Francis se redressa, consulta la jeune femme du regard.

- Ce ne peut être que Shonagon, marmonna-t-elle tout en se dégageant. Elle m’avait dit qu’elle passerait.

Elle alla ramasser son peignoir, glissa ses pieds dans des socquettes et se vêtit en descendant au rez-de-chaussée.

Coplan, perplexe, se gratta l’oreille. Dans cette tenue, il allait avoir l’air fin... Il préféra se replonger dans la baignoire.

Il entendit bientôt les voix des deux filles, leurs paroles entrecoupées de petits rires gazouillants. Elles montaient.

Shonagon vint le contempler, la mine amusée, clignant de l’œil.

- Eh bien, tu ne perds pas de temps, persifla-t-elle en français. Tokiko m’en raconte de belles, sur ton compte.

- Heu... J’ai respecté les usages. Je ne pouvais pas faire injure à ta belle amie. A propos, comprend-elle le français ?

- Pas un poil, assura Shonagon en se déshabillant. As-tu vu David et Robert ?

Il fit signe que oui.

- Et alors ? s’enquit la mignonne, achevant son strip-tease tandis que Tokiko, nue avant elle, s’asseyait sur le bord de la baignoire dans l’intention de rejoindre Coplan.

Celui-ci répondit :

- Aucun des deux n’a pu me donner un tuyau valable. Je vais devoir me débrouiller seul. C'est pourquoi mon séjour va se prolonger.

- Je m’en doutais, avoua Shonagon. Le plus stupéfiant, c’est qu’ils ne soient pas inquiétés, ni moi non plus.

Elle se laissa descendre dans l’eau, en eut presque jusqu’au cou. Alors, gaiement, les deux filles entreprirent de bichonner le Français, particulièrement en dessous de la ceinture.

Il ne put s’empêcher de rire, tant elles mettaient de l’entrain à flatter ses attributs virils. Ses propres mains ne chômèrent pas non plus : elles saisirent, palpèrent, caressèrent à l’aveuglette une croupe, les cuisses ou le pubis des deux nymphes asiates.

Ces agaceries ne pouvaient que déclencher des désirs plus troubles. Le trio ne tarda pas à sombrer dans une fièvre érotique collective et à se retrouver sur le matelas. Les corps des deux Japonaises serpentaient lascivement entre les bras et les jambes de Francis, se frottant à lui, alors que des doigts déliés frôlaient ou pressaient les endroits les plus sensibles de sa personne.

Un instant, le buste de Tokiko pesa sur lui, des lèvres satinées s’appliquèrent aux siennes et lui infligèrent un baiser pénétrant alors qu’une bouche avide emprisonnait son pénis. Finalement, il ne sut plus très bien laquelle des deux sirènes il possédait, ni si c’était encore la même, ou si c’était le sexe ou l’anus de l’une d’elles qui l’enserrait.

Elles le chevauchaient alternativement, de face ou de dos, haletantes, le pinçant parfois insidieusement pour atténuer son ardeur quand il allait s’épancher en elles, le capturant à tour de rôle entre leurs cuisses ou leurs fesses.

A la longue, il n’y tint plus, attrapa Shonagon par la taille, s’agenouilla derrière elle et se déchaîna. Tokiko, rieuse, s’assit à califourchon sur ses reins, accompagnant leur mouvement de houle comme si elle montait un cheval au galop, pour se donner l’impression qu’elle prenait elle-même son amie.

Enfin, épuisés tous les trois, ils s’affalèrent de tout leur long, côte à côte, et s’assoupirent.

Lorsqu’ils reprirent leurs esprits, Francis déclara en anglais, tout en se grattant l’occiput :

- Vous êtes bien braves, toutes les deux, mais si ça doit être pareil tous les jours, vous allez me mettre sur les rotules. C’est que j’ai du boulot, moi.

- Ne te tracasse pas, rétorqua Shonagon avec mansuétude. Nous aussi, on a nos occupations. Il va d’ailleurs falloir que je rentre chez moi.

Elle se redressa dans la pénombre, se mit debout et s’étira. A trente ans, elle avait toujours la beauté « fruit vert » d’une jeune adolescente.

En français, elle murmura :

- As-tu au moins quelques indices ?

- Pas un. Je vais tabler sur des facteurs psychologiques.

D’une moue, elle afficha son scepticisme.

- Alors, tu n’as pas fini... Enfin, si tu as besoin de moi, tu sais comment m’atteindre.

Elle enfila slip, pantalon et pull, échangea quelques mots avec Tokiko. Francis se dit qu’une fois de plus elle était parvenue à ses fins, la mâtine. Il eut même la conviction qu’elle avait parfaitement organisé avec son amie l’aimable traquenard de cette soirée.

 

 

 

Le lendemain matin Coplan se rendit au temple protestant de l’avenue Osawa, le seul de la capitale. Il y eut un entretien avec le Révérend Murphy, lui demanda si Jérôme Dubais comptait parmi ses ouailles. Ayant reçu une réponse affirmative, il s’informa si le Français participait à une œuvre religieuse quelconque, philanthropique, sportive ou autre.

Le pasteur, assez évasif, lui répondit qu’il ne le pensait pas. Dubais, peu communicatif, assistait au service le dimanche mais ne partageait pas les activités annexes de la secte.

- Pourquoi ne le lui demandez-vous pas ? questionna Murphy, un peu étonné par cette démarche.

- Il est en voyage pour l’instant, répondit Francis pour couper court. Au revoir, mon Révérend.

Ainsi, l’arrestation de Dubais n’avait été entourée d’aucune publicité, puisque la colonie protestante l’ignorait. En tout cas, il n’avait pas eu un rôle dirigeant dans une association confessionnelle où il aurait disposé d’un bureau. Premier point.

Du temple, Coplan prit le métro jusqu’à la gare centrale puis, de là, le train électrique pour Yokohama.

Contrairement à ce qui se passe souvent dans le domaine du Renseignement, Dubais et les membres de son réseau n’avaient aucun contact occulte avec l’ambassade. Le S.D.E.C. avait renoncé à ces pratiques, dans la plupart des grandes capitales, depuis les échecs cuisants enregistrés par les services de Renseignements des pays de l’Est et, quelquefois, des États-Unis. Les ambassades étaient tellement connues, comme foyers d’espionnage ou de subversion, que les polices spécialisées les tenaient étroitement à l’œil.

C’était la raison pour laquelle Jérôme Dubais, envoyant ses documents par un autre canal que la valise diplomatique, ne devait pas les avoir laissés en instance dans ces locaux. En revanche, il avait des raisons professionnelles très légitimes de fréquenter le Consulat Général de France à Yokohama, puisqu’il représentait une compagnie de navigation.

Débarquant à la gare de Sakuragicho, Francis se fit conduire en taxi au consulat, situé à l’autre bout du quartier des affaires, non loin de la fameuse Marine Tower, le pylône de 110 mètres de haut qui domine l’agglomération et le port, principale attraction de la ville car, du sommet, on voit toute la baie de Tokyo et le Mont Fuji-Yama.

Coplan dut attendre une vingtaine de minutes avant de voir le consul, un quinquagénaire replet qui s’appelait Andrieux et qui avait passé la majeure partie de sa vie en Extrême-Orient.

Ce dernier savait, évidemment, que Dubais était sous les verrous : il en avait été informé par le sous-directeur de l’agence. Ce dernier avait dû prendre la relève pour les formalités relatives aux équipages et au fret des navires de la compagnie relâchant à Yokohama.

Aux yeux d’Andrieux, cette histoire semblait abracadabrante.

Mais lorsque son visiteur lui eut parlé pendant quelques minutes, le consul se rembrunit.

- Ainsi, il y avait vraiment anguille sous roche ? s’étonna-t-il en fixant son interlocuteur. Eh bien, franchement, je n’en reviens pas !

- Le propre d’un bon agent est d’être insoupçonnable, souligna Coplan. Tout le monde le sait. Nous ignorons si les Japonais ont trouvé des preuves assez déterminantes pour le condamner, mais il peut en avoir laissé derrière lui qui l’accableraient si elles étaient découvertes. Et ceci m’amène à vous poser une question vitale : oui ou non, Dubais vous confiait-il de temps en temps, sous un prétexte quelconque, des paquets qu’il venait retirer par la suite ?

Andrieux, les traits graves, affirma très sincèrement :

- Je puis, sous la foi du serment, vous assurer que non.

Coplan soupira et secoua la tête.

- Dommage, émit-il. Vous m’auriez tiré une sérieuse épine du pied si vous m’aviez répondu le contraire.

- Ah ? Pourquoi donc ?

- Parce que je cherche un dossier d’une valeur considérable. S’il tombait aux mains des Japonais, il pourrait valoir à notre compatriote et à quelques autres de croupir en prison jusqu’à la fin de leurs jours. Ce qui serait encore secondaire car nos bureaux d’étude engloutiraient en pure perte des sommes énormes dans la réalisation d’un prototype qui est déjà dépassé par les Nippons. Vous devinez les répercussions sur notre industrie et sur notre commerce extérieur.

- Bigre, grommela Andrieux, tourmenté. Vous allez me faire regretter de ne pas l’avoir eu en dépôt au consulat, ce colis...

Puis, frappé par une coïncidence, il se passa une main grassouillette sur le front. Se parlant à lui-même, il marmonna :

- Non. Il ne doit pas y avoir de rapport.

- Avec quoi ? jeta Coplan, sur le qui-vive.

Andrieux, le considérant, révéla à mi-voix :

- Il y a quelques jours, nos bureaux ont été cambriolés... mais rien n’a été volé.

Un étrange silence plana.

- En êtes-vous certain ? demanda Francis, son regard gris planté dans celui du consul.

- Eh ! fit celui-ci. J’ai interrogé tout le personnel. Il ne manquait rien : ni espèces, ni chéquiers, ni dossiers.

- Avez-vous averti la police ?

- Bien entendu. Des serrures avaient été fracturées, le coffre-fort a été forcé, divers dégâts ont été commis.

- Et qu’ont fait les policiers ? Ont-ils eu l’air de prendre votre plainte au sérieux ?

- Le fait qu’on n’ait rien emporté leur a paru bizarre, naturellement. Néanmoins, ils ont procédé à une enquête minutieuse : ils ont essayé de relever des empreintes, ont examiné longuement le chemin parcouru par les auteurs du coup. J’ai été interrogé moi-même pendant plus de deux heures, et ils m’ont invité à leur faire part de mes soupçons, si faibles fussent-ils.

Tout cela ne signifiait pas grand-chose. Si c’était le contre-espionnage nippon qui avait opéré, il n’en avait certainement pas avisé la police judiciaire. Et l’enquête tournerait en eau de boudin, forcément.

- Enfin, on n’a pas pu dérober quelque chose que vous ne possédiez pas, n’est-ce pas ? conclut Francis avec une apparente philosophie. De ce côté-là, il n’y a donc pas lieu de se mettre martel en tête. L’ennui, c’est que je ne suis guère plus avancé.

- J'en suis désolé, croyez-moi, dit Andrieux sur un ton navré. Si je puis vous aider d’une autre manière, je suis à votre disposition.

Coplan, qui s’apprêtait à s’en aller, décida soudain de jouer cartes sur table.

- Ecoutez, dit-il. Dubais devait remettre ce paquet à un officier du Champlain, lequel est attendu à Yokohama dans deux jours, soit vendredi. J’ai été dans la marine de commerce. L’agent local de la compagnie monte à bord du navire au moins une fois durant l’escale. A la place de Dubais, je sais ce que j’aurais fait. Ne désirant pas conserver chez moi ou dans mes bureaux des pièces compromettantes, j’aurais procédé en deux temps : je les aurais rassemblées, au fur et à mesure qu’elles m’étaient livrées, dans un endroit sûr, proche du quai où viendrait s’amarrer le navire. Et puis j’aurais pris le tout, en passant, juste avant de rencontrer le convoyeur, pour réduire les risques au minimum. D’après vous, où pourrait être localisée cette cache ?

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Andrieux médita quelques secondes, l'air absorbé.

- Il y a un endroit qui semble répondre à vos desiderata, murmura-t-il. C’est l’entrepôt de l’agence où le fret à prendre en charge est stocké. Il se trouve en face du quai d'amarrage.

- Et où est ce quai ? demanda Coplan, tendu.

- Au Center Pier, à peu près à la hauteur du building de la douane. Il n’est pas difficile à repérer : le nom de la compagnie s'étale en grandes lettres sur les deux pignons du bâtiment.

- N’importe qui peut-il y accéder ?

- Mais bien sûr ! C’est seulement à la sortie des installations portuaires qu’on risque un contrôle douanier.

En effet, cet édifice était tout indiqué. Dubais, connu des fonctionnaires du port, avait la faculté de s’y rendre à toutes les heures du jour et de la nuit.

- Je vais aller faire un tour par là, émit Francis en hochant la tête.

- Prenez garde quand même. Une grande activité règne dans l’entrepôt, à tout moment. Il y a des surveillants, des employés, le personnel de manutention. Je doute qu’on vous laisse vous balader à votre guise si vous n’avez pas une raison précise de vous trouver dans cette enceinte.

L’enthousiasme interne de Coplan fléchit. Non pas que l’exploration de l’entrepôt présentât pour lui des difficultés insurmontables, mais parce que Jérôme Dubais avait dû s’aviser que Lanyard aurait eu beaucoup de mal à récupérer la documentation en cas de nécessité.

- Vous paraissez perplexe, remarqua Andrieux. Est-ce que vous avez une autre idée ?

- Non. Je pensais seulement que...

Il s’interrompit, songeant soudain que Dubais avait pu rédiger des instructions pour son épouse, au cas où un accident lui surviendrait. Mais l’intéressée se trouvait de l’autre côté du monde.

Le consul, jugeant à tort ou à raison que sa première suggestion ne convenait pas, se creusait la cervelle pour en formuler une autre.

- Bon sang ! grommela-t-il en levant un visage intrigué vers son interlocuteur. Il existe une seconde possibilité : la Mission des Gens de mer !

- Expliquez-vous.

- Eh bien, puisque vous avez été dans la marine, vous devez savoir ce dont il s’agit. C’est une œuvre grâce à laquelle les marins peuvent passer des soirées agréables, sans bourse délier, dans tous les grands ports. Bibliothèque, cafétéria, salle de danse et autres commodités leur sont offertes ; ils peuvent assister à une messe, écrire à leur famille, consulter des magazines, etc. Bref, ce sont de véritables foyers.

- Oui, je sais coupa Francis. J'ai fréquenté les missions de Vancouver et de New York, dans ma jeunesse. Mais quel est le rapport avec Dubais ?

- Vous devez donc savoir que ces organismes sont subventionnés par des dons privés. Or Dubais figurait parmi les principaux donateurs de l'United Seamen’s Service qui fonctionne ici. Ancien officier, il aimait cette atmosphère et allait souvent dans ces locaux. Il devait y disposer de certaines facilités.

- Probablement. Mais comment vais-je être reçu, si je m’y présente ?

Le consul jeta un coup d’œil sur sa montre.

- Hum... Je vais vous y accompagner. C’est à deux pas d’ici. Moi aussi, je donne une obole à cette œuvre. Je connais bien le directeur.

Décidé, il se leva, imité par Coplan.

- Il ne coûte rien d’essayer, reprit-il. L’enjeu en vaut la peine.

C’était aussi l’avis de Francis, qui réalisa que Lanyard aurait pu, en suivant le même raisonnement, venir exposer le problème au consul... et être conduit à l’endroit voulu.

Les deux hommes quittèrent l’édifice ; à pied, ils longèrent un canal jusqu’au premier pont donnant accès à l’autre rive. Bifurquant alors sur la droite, Andrieux indiqua l’avenue plantée d’arbres qui prolongeait le pont.

- C’est là-bas, à deux cents mètres.

Sur des charbons ardents, ils parcoururent d’un bon pas la distance qui les séparait de la mission.

- J’aime autant vous laisser la parole, prononça Francis. Inventez un prétexte pour vous faire remettre le paquet, si par hasard il y est. Dites que Dubais est malade, ou qu’il est mort inopinément.

- D’accord.

Ils arrivèrent bientôt devant une construction blanche, sans étage, précédée par un jardin. Un écriteau apposé près du portail d’entrée annonçait : « Welcome to Yokohama. »

Une jeune hôtesse japonaise se tenait dans le bureau d’accueil. Sourire aux lèvres, elle s’inclina pour saluer le consul.

- Mr Kawanishi est-il là ? demanda ce dernier. J’aimerais le voir quelques minutes.

Une musique douce, orientale, agrémentait le silence. Après une brève attente, les deux Européens furent introduits dans le bureau directorial.

Son occupant vint serrer la main d’Andrieux, fut présenté à Coplan, ce dernier étant désigné vaguement comme « un ami de passage ». La conversation se déroula en anglais.

- Je suis ennuyé, déclara Andrieux sur un ton très naturel. Etes-vous au courant de l’accident survenu à notre ami Dubais ?

Le faciès de Kawanishi exprima un vif étonnement.

- Non. Est-ce grave ? Je ne l’ai plus vu depuis un bout de temps.

- Il risque de ne pas pouvoir reprendre ses occupations avant des semaines. Il m’a téléphoné, mais comme il parlait avec difficulté je ne suis pas certain de l’avoir bien compris. Il semblerait qu’il ait déposé ici un colis, et il voudrait que je le lui rapporte. Savez-vous de quoi il retourne ?

L’aplomb d’Andrieux était merveilleux à voir. Coplan alluma une Gitane, apparemment peu intéressé par le dialogue mais bouillonnant de curiosité.

Les traits de Kawanishi étaient devenus sérieux.

- Oui, en effet, Mr Dubais doit avoir mis quelque chose dans son casier personnel mais...

- Mais quoi ? ne put s’empêcher de lancer Andrieux d’un ton sec.

- Vous a-t-il remis une procuration, ou tout au moins une lettre m’autorisant à vous délivrer ce dépôt ?

Pris de court, le consul ouvrit de grands yeux.

- Heu... non, avoua-t-il avec embarras. Connaissant nos rapports, il n’a sans doute pas cru que c’était indispensable. Pourquoi me posez-vous cette question, Kawanishi ?

Le Japonais n’était pas moins dans ses petits souliers. Il se frottait les mains nerveusement.

- Parce que... ceci n’est pas conforme aux instructions formelles qu’il m’avait données, bégaya-t-il. Je suis vraiment confus, Mr Andrieux. A cause de son accident, il l’a peut-être oublié. Notez bien, j’ai pleine confiance en vous, la question n’est pas là. Mais, plus tard, M. Dubais pourrait me reprocher d’avoir agi avec légèreté en ne respectant pas ses instructions à la lettre.

Le consul décerna en oblique un muet appel au secours à Coplan. La situation était en train de leur échapper, alors qu’ils touchaient au but.

Coplan, s’adressant au directeur, avança d’une voix neutre :

- Si vous disiez à monsieur le Consul en quoi elles consistaient, ces instructions ? Il pourrait en faire état auprès de M. Dubais pour justifier votre refus.

- Eh oui, renchérit Andrieux. C’est vrai, ça. Il ne s’en souvient peut-être plus, dans l’état où il est. Quelle consigne vous avait-il donnée ?

Kawanishi, heureux de pouvoir tirer son épingle du jeu, ne vit aucun inconvénient à le révéler :

- Cela remonte à plusieurs mois. Il m’avait dit que si quelque chose lui arrivait, un jour, je devrais remettre le contenu de son casier, ou bien à un certain M. Lanyard, ou bien au second capitaine d’un navire de sa compagnie qui viendrait le réclamer.

In petto, Coplan poussa un énorme soupir de soulagement. C’était gagné, il avait mis dans le mille.

Mais Andrieux, ne sachant quelle attitude prendre, le consulta de nouveau du regard. Tapotant sa cendre, Francis dit calmement :

- Alors tout est pour le mieux.

Puis, au consul :

- A présent, nous pouvons aller déjeuner, puisqu’il n’y a plus de problème. Vous réglerez cela avec Dubais à la première occasion.

Tous les deux octroyèrent une poignée demain cordiale au Japonais, avec une chaleur qui acheva de le rasséréner.

Lorsqu’ils eurent accompli quelques pas dans l’avenue, Andrieux articula :

- Je ne comprends plus. Pourquoi ne pas avoir insisté davantage, puisque les documents étaient à portée de votre main ?

- Parce que c’était inutile. Le destinataire accrédité, l’officier du Champlain, va venir les prendre dès qu’il saura, par le sous-directeur de l’agence, que Dubais a été arrêté. Compte tenu des précautions que celui-ci avait prises, je n’ai plus aucune raison de m’en mêler. Ma mission s’arrête là et je vais pouvoir regagner Paris.

- Mais... vous ne craignez pas que votre précieux butin disparaisse entre-temps ?

- Pourquoi le craindrais-je ? En dehors de vous, de ce sympathique et scrupuleux Kawanishi, personne ne peut se douter qu’il y a là des papiers valant leur pesant d’or. En revanche, si j’en prenais possession, je ne saurais pas trop où les fourrer, et puis je devrais encore les apporter au convoyeur.

Andrieux secoua la tête.

- Moi, à votre place, je n’en dormirais plus, bougonna-t-il. Vous exercez quand même un drôle de métier...

- Question d’entraînement, répliqua Francis, impassible. Venez, allons casser la graine, c’est moi qui vous invite. Je vous dois bien ça.

 

 

 

Avant de regagner Tokyo, il voulut passer un coup de fil à David Messian, mais personne ne répondit.

Le photographe devait travailler à l’extérieur.

Tout en arpentant Isezaki-Cho, la rue la plus commerçante du centre de la ville, Francis pensa à Lanyard. A cette heure, il devait être arrivé en France, ou presque.

Le restaurateur eût été diablement soulagé s’il avait su que son « matériel » retrouvé allait emprunter bientôt le chemin de Paris. Car l’officier du Champlain, à l’escale de retour à Hong Kong, devait l’expédier par avion en colis recommandé.

Coplan se demanda s’il quitterait le Japon dès le lendemain ou s’il attendrait l’arrivée du navire pour s’assurer que tout s’était passé normalement.

Un danger subsistait : comment réagirait l’honnête Kawanishi s’il apprenait entre-temps que Dubais n’était pas hospitalisé, mais en prison pour espionnage ?

Arrivé à Tokyo, Coplan décida qu’il resterait encore trois jours, pour toute sécurité. Il se rendit à l’agence d’Air-France, à l'Hibiya Mitsui Building, en vue de réserver sa place sur le vol 273 du samedi, par la route polaire. Puis, d’une cabine téléphonique, il appela de nouveau Messian.

Cette fois, celui-ci décrocha.

- Coplan à l’appareil. Tout est bien qui finit bien : la marchandise est en de bonnes mains. Continuez à faire le mort et attendez qu’un remplaçant vous contacte. Salut.

- Hé ! l’interpella le photographe d’une voix pressante. Vous voulez dire que vous avez décroché la timbale, c’est bien ça ?

- Exactement. Et, jusqu’à nouvel ordre, ne vous souciez pas de renouveler les pellicules détruites.

- D’accord. Merci.

Tous deux coupèrent simultanément la communication. Alors, allégé, Francis prit le métro jusqu’à la station Asakusa, franchit ensuite à pied un pont sur le fleuve pour rentrer au domicile de Tokiko.

Il était près de six heures du soir quand il y arriva. Possédant une clé, il put entrer dans la maison. La belle Japonaise était à l’étage, en kimono, agenouillée dans le tokonoma, l’alcôve artistique que comporte chaque maison : une peinture sur soie - motif ornemental ou poème en caractères chinois - apposée à la cloison et un vase garni de fleurs. Tokiko s’affairait à disposer celles-ci de la façon la plus esthétique, ce qui exigeait toute son attention et son adresse.

Francis la gratifia d’un léger baiser sur la tête, lui annonça :

- Je te signale que je compte repartir en Europe samedi. Crois-tu que nous reverrons bientôt Shonagon ?

Sans se retourner, elle répondit de sa voix douce :

- Samedi déjà ? Tu ne seras pas resté bien longtemps... Oui, il se pourrait que Shonagon vienne ce soir.

- Bon. Rien ne presse, marmonna-t-il plus pour lui-même que pour elle.

Plutôt guilleret, il entreprit d’ôter ses vêtements européens et de revêtir, lui aussi, un kimono. En somme, le Tokko était roulé, battu à plate couture.

Le seul point qui demeurait obscur, c’était le motif de l’arrestation de Dubais. On ne l’apprendrait pas de sitôt, maintenant que le Vieux n’avait plus lieu d’être partisan de l’échange avec Takemoto.

Paradoxalement, le malheureux correspondant de Tokyo allait être la victime de sa conscience professionnelle : n’ayant pas faibli lors des interrogatoires, s’étant tu sur l’emplacement de ses archives et n’ayant pas dénoncé les autres membres de son réseau, il pouvait être abandonné à son triste sort.

Dans un sens, c’était révoltant, mais qu’y faire ? Seul Tourain s’en réjouirait : il ne devrait pas lâcher sa prise.

Tokiko terminait l’agencement des fleurs. Elle s’accroupit pour examiner son ouvrage sous divers angles, estima qu’il était assez réussi. Elle se redressa, jeta un dernier coup d’œil à l’ensemble du tokonoma puis, satisfaite, elle descendit rejoindre Francis dans la salle de séjour.

- Tu devras m’excuser, lui dit-elle les yeux baissés. On m’a téléphoné cet après-midi. Je dois voir un honorable gentleman au Hilton, à huit heures. Mais tu seras peut-être content d’être seul avec Shonagon ?

- Oh merde, bougonna-t-il, défrisé. J’aurais aimé passer la soirée avec toi. Pas pour recommencer la séance d’hier, note bien. Simplement pour bavarder, écouter des disques... Il va t’embarquer pour toute la nuit, ce type ?

Elle vint se lover contre lui sur le canapé, lui caressa le visage, plaida :

- Je suis obligée de gagner de l’argent. C’est un devoir envers ma famille. Demain, je m’arrangerai pour rester ici, si tu le désires.

Coplan se retint de lui dire des choses désagréables. Il était idiot, dans le fond. Il le savait, qu’elle se prostituait. N’allait pas s’enticher d’elle...

Il lui mit le bras autour des épaules, la garda près de lui, savourant ce moment de détente. Mais un quart d’heure plus tard, elle souffla timidement :

- Je dois me préparer.

- Va.

Il se versa un scotch, parcourut les nouvelles du Japon Times en grillant une cigarette jusqu’au moment où Tokiko, très élégante dans sa toilette à l’occidentale et maquillée à ravir, vint lui dire au revoir.

- Y a-t-il quelque chose à manger dans le frigo ? questionna Francis, feignant la plus complète indifférence.

- Oui, bien sûr. Du saumon fumé, des œufs, du jambon américain sous cellophane... Comme boissons, de la bière et du Saké. Je me sauve.

- Salut.

Vers huit heures, il se confectionna un repas. La perspective d’avoir deux journées libres ne lui déplaisait pas. Il faudrait qu’il appelle Fukuhara, le lendemain, pour ce thé d’adieu qu’il lui avait promis. L’affection que le fonctionnaire portait à la France était un mystère que Coplan n’avait jamais élucidé. Il se proposa de l’éclaircir à cette occasion.

A dix heures et demie, le carillon résonna. Shonagon, selon toute probabilité. C’était bien elle. Elle entra, promena un regard circulaire sur le living.

- Tokiko n’est pas là ?

- Non. Elle avait un rendez-vous au Hilton.

- Tu as encore fait l’amour avec elle?

Coplan, haussant les épaules, rétorqua :

- Chez toi, c’est une idée fixe. Il ne suffit pas que tu sois nymphomane, il faut encore que tu sois jalouse, en plus ! J’ai eu d’autres préoccupations, figure-toi. L’affaire est dans le sac, j’ai pris mon ticket de retour.

Shonagon tomba des nues.

- Tu... tu as réussi ?

Il acquiesça, la fit asseoir sur le canapé.

- Je pense qu’à présent tu peux dormir sur tes deux oreilles, confia-t-il. Jérôme ayant gardé le silence et le Tokko n’étant pas en possession des éléments fournis par David et Lanyard, tu ne risques plus rien.


Son amie le considéra, mi-incrédule, mi-admirative.

- Et où as-tu retrouvé les papiers, finalement ? s’enquit-elle.

- Ça, ma chérie, il vaut mieux que tu ne le saches pas. Tôt ou tard, Jérôme sera remplacé. Il vaut mieux que sa combine ne soit pas éventée.

Shonagon n’insista pas.

- Dois-je continuer à voir ce gars de l'Hikari ?

- Oui, évidemment. Il peut encore rendre service. Mais ne communique plus avec David jusqu’à ce que quelqu’un d’autre ait pris le réseau en main. Incidemment, je te signale aussi que Lanyard a filé, à ma demande. J’ai peut-être agi trop vite, tout compte fait, mais je ne me doutais pas que je résoudrais le problème aujourd’hui.

La jeune femme hocha la tête puis, changeant d’expression, elle glissa une main dans la jambe du kimono de Francis et murmura :

- Alors, on peut fêter ça, tu ne crois pas ?

Il sourit, désarmé par son absence de complexes, mais il lui immobilisa le poignet. Un peu tard, du reste, car elle le tenait déjà.

- Après tout, dit-il dans l’espoir d’orienter différemment les pensées de l’impudente Japonaise, je pourrais peut-être t’emmener avec moi, samedi. A part ton boulot au Palace, rien de spécial ne te retient à Tokyo en ce moment ?

Ravie, elle sursauta.

- Vrai ? On prendrait l’avion tous les deux, pour Paris ?

- Si tu peux te libérer, autant en profiter.

L’enthousiasme de Shonagon la déchaîna. Elle sauta au cou de Francis, se pressa contre lui en bégayant :

- Ce que tu es chou... Tu as beau être un emmerdeur, parfois, je te pardonne toujours. Allez ; bouge ! Donne-le moi...

Elle en frémissait d’impatience, électrisée, faisant fébrilement coulisser la glissière de son pantalon.

Coplan sut qu’il perdrait son temps à vouloir la calmer, et qu’en outre il la rendrait d’une humeur exécrable. Alors, bon prince, il l’aida à se débarrasser de ses vêtements et se mit en devoir de l’envoyer au ciel de la façon la plus expéditive, vigoureusement. Comme elle l’aimait.

 

 

 

Dans la matinée du lendemain, alors que Tokiko dormait encore, il s’habilla, vérifia s’il avait sa carte de crédit, puis il s’en alla pour retourner à Air-France.

En sortant de la maison, il leva les yeux vers un ciel maussade annonciateur de pluie. La température était plutôt fraîche. Hésitant à rentrer pour se munir de son imper, il résolut de s’en passer et prit le chemin de la bouche de métro la plus proche.

A peine eut-il parcouru une vingtaine de mètres qu’un pressentiment l’avertit. Il tourna la tête, vit un individu qui se précipitait vers lui, les mains vides. Mais son ouïe lui révéla que d’autres pas effleuraient le trottoir. En moins d’une seconde, il fut agressé par trois adversaires, des judokas confirmés qui, en dépit de ses esquives et de sa résistance, parvinrent à le paralyser.

Les gens du quartier, effarés par cette courte lutte qui opposait un Européen athlétique à leurs compatriotes, restèrent cloués sur place, interdits.

Avec une virtuosité stupéfiante, deux des assaillants passèrent les bracelets à Coplan tandis que l’un d’eux articulait d’une voix forte :

- You are under arrest, sir. Follow us.

Ce qui était une pure clause de style car ils l’entraînaient vivement vers une voiture arrêtée quelques mètres plus loin.

Francis, médusé par la soudaineté de cette attaque, sentit son estomac se crisper. En un éclair, il réalisa que tout espoir d’échapper aux inspecteurs du Tokko serait stupide et illusoire.

Enfourné dans la berline, serré de près par ses gardes du corps, il éprouva un vertige. La voiture démarra, observée par des dizaines de curieux postés de part et d’autre de la chaussée.

Affichant des masques de bois, les quatre Japonais conscients de leur supériorité ne lui accordaient plus un regard.

Alors que le véhicule adoptait sa vitesse de croisière, mille questions se mirent à s’entrechoquer dans l’esprit du prisonnier. Que la police eût pu épier son comportement sans qu’il s’en soit avisé, ou qu’elle eût détecté quoi que ce soit de répréhensible dans ses déplacements, lui paraissait inconcevable, insensé.

On l’avait embarqué comme un criminel, comme un gangster redoutable, sans même contrôler son identité.

Ce ne fut qu’au bout de quelques minutes que Francis se rendit compte que la voiture ne se dirigeait pas vers le centre, où sont groupés, autour du parc du palais impérial, les bâtiments des services de police. Elle filait dans la direction opposée, vers le nord, en suivant le cours du fleuve.

A un embranchement, devant un feu rouge, Coplan entrevit un poteau indicateur dont un des panneaux désignait la ville de Kawaguchi.

Et lorsque la berline eut viré sur la gauche pour adopter ce chemin-là, il se prit à douter qu’il était aux mains de policiers authentiques.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Des installations artisanales et des petites industries se succédaient de part et d’autre de la route, composant un décor assez sinistre, chaotique, découvrant l’envers de la prospérité nipponne.

Après avoir suivi pendant quelques centaines de mètres une voie secondaire, la berline bifurqua brusquement dans une sorte de terrain vague délimité par trois baraquements, alla s’arrêter devant l’entrée de l’un d’eux.

Invité à descendre, Coplan, étroitement encadré par ses gardes du corps qui, maintenant, exhibaient des pistolets, pénétra dans la pénombre de l’édifice. Il n’eut que le temps de voir à la lueur d’une lampe-torche qu’un prodigieux désordre régnait à l’intérieur, fut propulsé dans une salle sans fenêtres par une porte métallique à double battant.

Devant passer entre des cloisons amovibles, il déboucha dans une pièce qui, de prime abord, semblait confortablement meublée, avec un grand lit capitonné, une commode, des miroirs à profusion.

Enfin, les Japonais se mirent à parler, échangeant dans leur sabir propositions ou directives. Un projecteur s’alluma, qui dispensa une lumière intense, éblouissante, sur toute la pièce.

Dès que les yeux se furent accoutumés à cet éclairage brutal, l’homme qui avait signifié à Coplan qu’il était en état d’arrestation l’apostropha en anglais :

- Épargnez-nous de la besogne, maugréa-t-il, le faciès mauvais. Torturer un type ne nous amuse pas, mais nous avons une bonne technique. Si vous répondez correctement, vous serez reconduit en ville dans les 24 heures. Où avez-vous déniché le trésor de Dubais et qu’en avez-vous fait ?

Coplan mit quelques secondes à se régler sur la longueur d’onde voulue.

- Vous rigolez ? fit-il. Je n’ai rien retrouvé du tout. Ce trésor n’existe plus. Ou il a été trop bien caché, ou bien quelqu’un d’autre l’a raflé. J’ai simplement décidé de ne plus courir après.

Le Japonais parut chagriné.

- Ne vous fichez pas de nous, conseilla-t-il. Nous savons que vous avez découvert ce que nous voulons. N’essayez pas de tourner autour du pot. Vous bavardez, oui ou non ?

- Avec plaisir, mais de quoi ?

Il n’y avait pourtant aucune raison de crâner. Ces individus qui tombaient du ciel ne se laisseraient pas mener en bateau, ce n’était que trop visible.

En outre, Coplan s’apercevait qu’ils l’avaient amené sur un plateau de cinéma, dans un studio spécialement aménagé pour des scènes érotico-sadiques; un décor de boudoir, mais aussi tous les accessoires requis pour les séances de flagellation et de torture : chaînes à bracelets d'acier attachées à un portique, fouets, longues baguettes de bambou, pièges aux mâchoires hérissées de dents acérées, grandes pinces et tenailles, bref tout l’arsenal classique des films d’épouvante.

Sans pécher par excès de pessimisme, Coplan pouvait se douter que l’endroit avait été délibérément choisi, en fonction de son équipement.

L’inconnu, peu enclin à perdre du temps, jeta un ordre. Comme des tigres, ses trois acolytes se ruèrent vers le détenu, l’empoignèrent et l’entraînèrent de force vers le portique.

Entravé par les menottes, Coplan n’en résista pas moins avec une fureur irraisonnée, purement instinctive. D’un violent coup de coude accompagné d’un croc-en-jambe il se débarrassa d’un de ses assaillants, qui dégringola en arrière en lâchant prise. Le second, ayant saisi le Français par les revers de son veston, encaissa un coup de genou dans ses parties génitales et se cassa en deux. Quant au troisième, la vigueur avec laquelle il se cramponnait au bras gauche de Coplan l’obligea à suivre le mouvement rotatif accompli par ce dernier, et il heurta brutalement, la tête la première, un des montants du portique.

A ce moment, Francis attrapa sur le dos le premier des types qu’il avait envoyés au sol. Un avant-bras s’enroula autour de sa gorge, lui comprima férocement le larynx et s’acharna à le paralyser par étouffement.

Le chef du quatuor, pistolet au poing, ne perdait pas confiance en l’issue de la bagarre, d’autant plus que ses deux autres sbires, meurtris mais ivres de vengeance, allaient repartir à l’attaque.

L’un d’eux frappa le prisonnier d’une manchette au bas des côtes alors que, d’un coup de rein accompagné d’une torsion de son buste, il cherchait à se libérer de l’étreinte. Quant au second, plus avisé, il voulut refermer sur l’avant-bras de Coplan les deux moitiés d’un large bracelet attaché à une chaîne. Il n’y parvint pas, le diamètre de celui-ci étant trop petit pour enserrer la manche avec le poignet. Alors l’homme expédia un vicieux crochet du gauche à l’estomac de l’Européen. Francis, privé de souffle par les actions conjuguées de ses adversaires, cessa un instant de se débattre. Ils en profitèrent pour l’assommer, et il tomba à genoux, la vue obscurcie.

- Vous avez tort de renâcler, grinça le chef. Vous n’avez aucune chance. Allez, mettez-vous à table avant qu’on commence à vous cuisiner sérieusement.

Coplan s’ébroua, releva la tête.

- Vous êtes cinglé, articula-t-il. Je suis incapable de vous renseigner... Si j’avais mis la main sur ce que vous convoitez, j’aurais déguerpi séance tenante, et en vitesse.

En supposant que l’on eût observé ses démarches de la veille à son insu, à aucun moment on n’avait pu le voir porteur d’une serviette ou d’un paquet. Donc il devait, vaille que vaille, s’en tenir à cette version.

Ses paroles semblaient d’ailleurs avoir semé un léger doute dans l’esprit de son interlocuteur. Ce dernier paraissait embarrassé.

- Où est Lanyard ? questionna-t-il, inquisiteur.

- A Paris.

- Pourquoi s’est-il débiné ?

- Vous devez le savoir mieux que moi. Être filé lui tapait sur les nerfs.

- Si vous n’avez rien trouvé, et si vous renoncez, pourquoi vous attardez-vous à Tokyo ?

- Parce que rien ne me presse, tout bonnement.

Il y eut un silence, puis les Japonais se mirent à parler entre eux de la façon véhémente dont ils sont coutumiers quand leurs avis divergent.

Le chef du commando, après cet échange de vues, reprit en anglais :

- J'ignore qui vous essayez de rouler, Mr Coplan. Si c’est nous ou quelqu’un d’autre... Mais vous êtes un type trop habile pour jouer franc jeu avec qui que ce soit. Je n’ai donc pas d’autre recours que de vous obliger à cracher la vérité.

Il fit un signe à celui de ses acolytes qui était posté derrière Coplan. Un quart de seconde plus tard, ce dernier encaissa sur l’occiput un second coup de matraque qui le fit s’écrouler en avant, inanimé.

Mettant son inertie à profit, l’inconnu lui ôta les menottes. Puis ses hommes s’affairèrent autour de Francis. Ils le dépouillèrent de son veston, fouillèrent ses poches, examinèrent attentivement tout ce qu’elles contenaient. Rejetèrent sur le lit, l’un après l’autre, les objets dénués de signification.

En fait, même dans son portefeuille, ils ne rele vèrent aucun indice susceptible de les édifier : ni ticket de consigne, ni récépissé d’un envoi recommandé, ni annotation plus ou moins sibylline.

Dépités, ils entamèrent un autre conciliabule.

Lorsque Coplan reprit conscience, il était attaché, bras et jambes écartés, en manches de chemise, au portique de flagellation.

Deux des Japonais guettaient son réveil, les deux autres s’étaient postés derrière lui.

- Alors ? nargua le chef. Vous croyez-vous encore en assez bonne posture pour jouer le malin ? Pas besoin de me répéter, vous savez ce que j’attends de vous. Nous écoutons.

- Vous m’entendrez gueuler, c’est tout. Demandez plutôt aux agents du Tokko où ils ont mis le grappin sur le dossier.

Il n’avait pas terminé sa phrase qu’un coup de verge lui cinglait le dos. Alternativement assenés par les gredins qu’il ne voyait pas, il en reçut une dizaine, des omoplates à la ceinture, qui finirent par lui arracher un râle de souffrance.

Un répit d’une dizaine de secondes, question de voir si cette première décoction l’avait amené à de meilleurs sentiments. Mais comme il ne bronchait pas, la sarabande reprit, lui déchirant les chairs. Du sang commençait à poisser sa chemise.

Une seconde pause suivit.

- Bande de salauds, haleta-t-il, la douleur l’ayant plutôt ancré dans sa détermination. Vous êtes trop cons...

A nouveau, les coups plurent sur sa peau lacérée.

Fustigé par chaque impact, il serrait les dents tout en se cambrant si fort qu’il s’écorchait les poignets. Une seule peur le dominait : celle de savoir s’il pourrait résister à une torture prolongée.

Constatant que l’obstination du détenu ne fléchissait pas, le chef intima à ses séides d’arrêter. Il se rapprocha de Coplan, lui appliqua le canon du pistolet à l’emplacement du cœur.

- J’en ai marre, prévint-il. De deux choses l’une : ou vous ne pouvez vraiment rien nous dire ; alors autant vous liquider tout de suite. Ou bien vous ne le voulez pas, et cela revient au même. Je vous donne dix secondes.

Malgré les brûlures intolérables qui labouraient ses muscles, Coplan s’efforça de raviver sa lucidité.

- Je... Je pourrais vous aiguiller sur une voie de garage, éructa-t-il. Vous faire cavaler pour gagner du temps. Et après ? Votre traitement ne m’amuse pas. Tirez, je ne demande que ça.

L’homme ainsi défié garda son arme pointée à bout touchant, mais il n’appuya pas sur la détente. Ainsi que Francis l’avait escompté, le Nippon hésitait à supprimer son seul atout.

Subitement, il rempocha son pistolet et grommela :

- Je crains que vous ayez fait un mauvais calcul, Mister. On va vous laisser le temps de méditer. Vous allez avoir affaire à quelqu’un d’autre, et vous ne gagnerez pas au change.

Il apostropha derechef les membres de son équipe, cette fois sur un ton comminatoire.

Le projecteur s’éteignit. Le faisceau d’une lampe torche fendit les ténèbres, montrant le chemin, et les quatre forbans quittèrent le plateau. La porte en acier fut claquée avec force, verrouillée ; dès lors Coplan n’entendit plus rien.

Il était dans de beaux draps. Ecartelé, ses blessures cuisant atrocement, il ne pouvait compter sur l’aide de personne.

Plus que les sévices, ce kidnapping l’avait désarçonné. Ni lui-même, ni aucun membre du réseau n’avait suspecté qu’en dehors du Tokko un groupement quelconque cherchait à s’approprier les documents de Jérôme Dubais.

Le seul élément réconfortant, c’était que ces types battaient la campagne.

Bien sûr, des renseignements techniques concernant l’hydroptère Hikari valaient de l’or. Outre des services spéciaux, ils pouvaient intéresser plusieurs firmes de construction navale, à commencer par Boeing.

Plongé dans une obscurité complète et contraint de garder une position de plus en plus douloureuse, Coplan se dit qu’il avait tort de vouloir creuser ces problèmes. Il n’en existait qu’un seul : savoir s’il allait claquer dans cette baraque, en définitive.

Son état physique peu brillant lui interdisait une forte dépense musculaire. Or, d’après ce qu’il avait vu, les maillons de chaîne avaient une grosseur respectable, les colliers entourant ses chevilles et ses poignets n’étaient pas en carton-pâte.

Une drôle d’idée, que de l’avoir colloqué dans ce studio de tournage... Le Japonais qui avait interrogé Francis devait avoir des accointances avec la société, s’il n’en était le propriétaire.

Bien des actrices avaient dû se trouver dans cette posture pour les besoins de la mise en scène, et simuler devant la caméra les sursauts horrifiés d’une captive soumise aux caprices morbides de son tortionnaire.

Mais, pour l’instant, ce n’était pas de la blague.

Une idée filtra dans l’esprit de Coplan : la longueur des chaînes devait être réglable selon la taille du sujet. Donc, à moins d’enlever ou de rajouter des maillons, il fallait pouvoir enfiler ceux-ci sur un crochet soudé au portique, afin d’obtenir la tension voulue sans autre manipulation.

Coplan se redressa, étira ses bras pour donner un peu de mou aux chaînes. Espérant dégager le maillon posé sur le crochet, il leur imprima une légère secousse qui se transmit jusqu’à leur autre extrémité.

En dépit de plusieurs essais infructueux, il récidiva, mais en ne fixant son attention que sur un seul côté. Les cliquetis qu’il perçut ne lui enseignèrent pas grand-chose. En revanche, des élancements terribles le parcoururent. Il prit un temps de repos, cherchant un autre moyen de décrocher le dernier maillon.

Même en se hissant sur la pointe des pieds, il ne pouvait l’atteindre. Mais cela octroyait quand même un peu plus de souplesse à la chaîne et permettait de soulever davantage le maillon retenu par le croc recourbé.

Des échecs répétés suscitèrent en lui des accès de rage froide suivis de périodes d’abattement. Il envisagea de se secouer comme un forcené pour démolir le portique, mais réalisa qu’il se berçait d’illusions.

Et pourtant...

Agrippant plus solidement ses liens métalliques au-dessus des larges bracelets, il exerça une traction fantastique tout en se jetant en avant, de tout son poids. Il se produisit une chose qu’il n’avait pas prévue : les deux montants scellés dans le sol ne se brisèrent pas, mais ils plièrent. Pas de beaucoup, juste de quoi faire pencher légèrement le cadre.

Lorsque Coplan fournit un second effort, celui-ci fut plus efficace que le premier, étant donné l’angle d’inclinaison déjà obtenu. Lentement, la barre supérieure se trouva rabaissée à la hauteur de sa tête ; dès lors il disposa d’une meilleure liberté de mouvements : à tâtons, il put remonter jusqu’à l’un des crochets, puis faire sauter le maillon.

Alors il souffla, en nage, ayant la sensation que des rats lui dévoraient le dos, mais satisfait d’être parvenu à ses fins. Peu après, il acheva de se libérer du portique en détachant les trois autres maillons. Il trimbalait encore une chaîne à chacun de ses membres, mais il pouvait se déplacer.

Il avança dans la direction du lit, s’y affala de tout son long, se demandant s’il aurait la force de s’évader du baraquement en temps utile. Les salopards avaient promis de revenir, mais dans quel délai ?

Il était couché sur les objets qu’on avait retirés des poches de son veston. Parmi eux, il devait y avoir un briquet, un paquet de cigarettes.

Il localisa le premier, le prit, l’alluma pour repérer ses Gitanes. Or ce fut autre chose qui mobilisa son attention. Les bracelets étaient tenus fermés par une goupille passant dans un anneau, selon le principe du cadenas posé sur la ferrure d’une cantine.

Éteignant le briquet, il s’efforça d’arracher la goupille rivant le bracelet de son bras gauche. Il n’y parvint pas. Il aurait fallu un marteau pour la dégager... Au risque de se blesser davantage, il entreprit de taper longitudinalement avec l’autre bracelet sur le bout de la tigelle, la faisant reculer millimètre par millimètre. Enfin, il put la retirer, ouvrir les deux moitiés du collier et laisser glisser par terre la chaîne qui y était soudée.

Lorsqu’il eut répété cette opération trois fois encore, il se massa poignets et chevilles, toujours taraudé par le mal que lui causaient ses blessures du dos. Néanmoins, son moral s’améliorait à vue d’œil. Assis sur le lit, il se paya une cigarette et fit le point.

Si la lumière de l’extérieur ne pénétrait pas dans le studio, la réciproque devait être vraie : comme il y avait de l’électricité, il suffisait de trouver le tableau des coupe-circuits.

Armé de son briquet, Coplan partit en exploration derrière le décor. Ayant trébuché sur un câble, il le suivit, aboutit après quelques méandres au tableau de commande, dont tous les couteaux étaient abaissés. Il en releva un, provoquant une étincelle et l’allumage d’un sunlight qui, situé à trois mètres de hauteur, était braqué sur l’intérieur de la chambre qu’il avait quittée.

Dès lors il put embrasser du regard l’étonnant caphamaüm qui l’environnait : pieds et perches de micros, amplificateurs, une caméra montée sur chariot, des paquets de câbles munis de grosses prises de courant, des spots, tout le matériel ordinaire de prise de vue.

Mais ce qui l’intéressait surtout, c’était un cabinet de toilette, car il avait une soif inextinguible. En chemin, il découvrit des interrupteurs, les actionna pour faciliter sa progression dans ce dédale. Il arriva enfin devant un lavabo, y entra, but goulûment l’eau qu’il fit couler dans ses mains en conque.

Dans le miroir, il put jeter un regard sur son dos. Sa chemise en lambeaux était poisseuse de sang. L’enlever exigea des mouvements pénibles et douloureux, d’autant plus que le tissu adhérait aux plaies.

Tant bien que mal - il n’y avait pas de douche - il entreprit de les humecter à l’aide de morceaux de sa chemise préalablement placés sous le robinet.

Des supputations stériles se succédèrent dans sa tête pendant qu’il se soignait. L’essentiel était de s’échapper mais, en admettant qu’il y parvînt, où irait-il ensuite ?

Plus rien n’était sûr. Il ne pourrait même pas récupérer ses bagages. Quand ses adversaires sauraient qu’il s’était évadé, ils tisseraient un filet autour de tous les endroits où il pourrait se rendre.

Un peu revigoré par ses compresses, il retourna dans la chambre. Il déchira un drap du lit pour en tirer une large bande qu’il s’enroula autour du torse. Après quoi il remit son veston et logea dans les poches ce qu’on en avait retiré ; on ne lui avait rien dérobé, pas même son argent. Sa montre marquait midi et demi.

Si les quatre Japs avaient dû retourner en ville, ils rappliqueraient après avoir déjeuné, selon toute vraisemblance.

Il reprit ses investigations. Le plateau était complètement enfermé dans des cloisons insonorisées. Deux doubles portes métalliques, situées à l’opposé l’une de l’autre, donnaient seules accès aux autres parties du baraquement. Elles paraissaient extrêmement solides : même un bélier constitué par un moyen de fortune n’en viendrait pas à bout.

Perplexe, Coplan se gratta la tête. Ce studio n’avait pourtant pas été conçu de façon à pouvoir servir de prison... La chaleur prodiguée par les sunlights devait être évacuée pendant les séances de tournage, sans quoi la température de l’air confiné monterait exagérément.

Francis se mit en quête d’une bouche de climatisation, sur les parois de l’enceinte. On ne devait produire là que des films pornos de basse qualité, réalisés avec des techniques artisanales et à moindre coût, destinés sans doute à Hong Kong...

Il existait plusieurs conduits de ventilation masqués par de petites grilles, beaucoup trop étroits pour autoriser le passage d’un corps humain.

Et les cloisons elles-mêmes ? Elles étaient revêtues d’un matériau friable, en carton compressé, posé probablement sur un support plus dur.

Une boîte d’outillage de bricoleur aurait fait le bonheur de Coplan, mais il n’avait pas aperçu le moindre outil au cours de ses allées et venues. Tant pis. Il alla prendre un pied de micro ; écrasant sous son talon le bout du tube dévissé du trépied, il l’affûta grossièrement. A coups redoublés, il attaqua ensuite l’un des panneaux avec cette barre nickelée.

Comme prévu, la matière fut entamée assez vite. Elle n’avait qu’une quinzaine de millimètres d’épaisseur et, bientôt, le tube passa au travers. Au-delà d’un vide, il rencontra une autre surface résistante. Pour l’insonorisation du local, on avait recouru au procédé classique : un espace, contenant de la laine de verre ou un produit analogue, séparant deux couches d’un aggloméré imperméable aux bruits.

Coplan se remit à l’œuvre, perça sans plus de difficulté la seconde cloison. Il entreprit alors d’agrandir le trou de la première, y introduisit en biais son tube en vue de l’actionner comme un levier, ce qui eut pour effet de crevasser le revêtement. Il acheva de le défoncer à coups de pieds, en arracha de larges fragments jusqu’à ce qu’il y eut taillé une ouverture d’une soixantaine de centimètres de largeur.

Encore autant pour l’autre paroi, et il verrait sur quoi cette ouverture débouchait. Il était tellement enfiévré par sa besogne qu’il en oubliait ses douleurs. A présent, il était persuadé que la liberté était à portée de sa main.

Il ne se trompait pas de beaucoup, attendu qu’il entendit par l’orifice encore trop exigu des claquements de portière provenant de l’extérieur du baraquement.

A deux minutes près, il allait être fait comme un rat.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Trop tard pour courir au tableau d’électricité et plonger le tout dans le noir. D’emblée, dès l’ouverture du battant d’acier, les Japs allaient être mis sur leurs gardes en apercevant de la lumière.

Et si Francis restait où il était, ils ne mettraient pas dix secondes à lui tomber dessus. Déjà, ils entraient dans le baraquement, le son de leurs voix devenait perceptible. Sans lâcher sa barre, Coplan courut entre le décor et la paroi du studio, vers la porte verrouillée qu’allaient emprunter les arrivants. Il s’accroupit dans un coin d’ombre d’où il pouvait l’observer.

Le verrou fut bruyamment manœuvré, le battant grinça sur ses gonds. Personne ne bougea. Puis, après un temps, une exclamation retentit et plusieurs individus se précipitèrent à l’intérieur. L’un d’entre eux lâcha une imprécation lorsqu’il vit le portique incliné, déserté par celui qui aurait dû y être enchaîné, et il appela ses acolytes.

Ce fut à ce moment-là que Coplan bondit vers le portail ouvert. Il allait le franchir quand un homme, la tête couverte d’une cagoule, alerté par les cris des autres Japonais, entra en cavalant. Ils se heurtèrent l’un à l’autre avec une telle violence que l’inconnu fut envoyé les quatre fers en l’air, hors du studio.

Coplan, qui avait chancelé sous le choc, referma brutalement la porte et la reverrouilla avant de se préoccuper de son unique adversaire. Groggy, ce dernier cherchait éperdument à dégainer le pistolet qu’il portait sous l’aisselle.

Il n’eut pas le temps d’achever son geste : son avant-bras fut sabré par le tube que brandissait Francis. Un dixième de seconde après, il encaissa sur le sommet du crâne un deuxième coup de barre qui l’allongea sur le béton. Coplan se délesta du pied de micro pour s’emparer de l’arme du cagoulard tandis que résonnaient des coups de poing assenés sur les vantaux et les vociférations des types pris au piège.

Francis détala vers l’extérieur, prêt à tirer sur quiconque lui barrerait la route. Mais il ne vit personne dans la cour : il n’y avait que la voiture avec laquelle ses geôliers l’avaient amené. La clé de contact était restée fichée dans le Neumann.

Il démarra en exécutant un virage sur les chapeaux de roue et emprunta la route par laquelle il était venu. Ce ne fut qu’au premier croisement, à l’embranchement qui indiquait le centre de Tokyo, qu’il mesura dans quel pétrin il se trouvait : au volant d’une voiture dont il n’avait pas les papiers, sans chemise sous son veston, porteur d’une arme prohibée, et ne sachant où se réfugier.

Après avoir parcouru une dizaine de kilomètres dans cette interminable banlieue. Coplan aperçut soudain une bouche de métro. Il se gara un peu au-delà, se glissa vers la gauche de la banquette pour ôter son veston et vérifier si ce dernier n’était pas taché de sang. Apparemment, la camisole de coton dont Françis s’était entouré avait contenu les saignements : seule la doublure était légèrement souillée par endroits.

Coplan se rhabilla, releva son col, inspecta rapidement la boîte à gants. Celle-ci ne recelait ni arme ni papier significatif. Après une brève hésitation, il prit dans sa poche le pistolet qu’il avait dérobé, le contempla, le fourra dans la boîte et la referma.

L’arme était un Beretta à canon court, calibre 9 mm. chargeur à sept coups. Plutôt rare en Extrême-Orient... Elle risquait d’être plus compromettante qu’utile.

Francis quitta la voiture, revint vers la bouche de métro et dévala l’escalier alors que la pluie commençait à tomber.

Durant le trajet qui le ramenait au cœur de la ville, il dut maintes fois réprimer une grimace, d’autres voyageurs pressés contre lui maltraitant ses blessures sans le savoir. Ils ne prêtaient pas plus d’attention à cet Européen athlétique qu’à leurs compatriotes, dans le féroce anonymat de la foule.

Il descendit à la station Kayabasbo, se retrouva sous la pluie parmi le trafic et les néons du centre. Il pénétra dans le premier snack-bar venu, s’y restaura de deux hamburgers, d'un verre de bière et d’un café. Puis il appela le numéro du ministère du Commerce extérieur où travaillait Fukuhara.

- Pardonnez-moi, lui dit-il en français. Je suis dans une mélasse terrible et il n’y a que vous à qui je puisse avoir recours.

D’un calme inébranlable, le Japonais s’enquit d’une voix douce :

- Que puis-je faire pour vous, fidèle ami ?

- Me donner asile. Deux jours, pas davantage.

- Rien de plus facile. Vous connaissez mon adresse.

- Oui, mais à quelle heure rentrerez-vous ?

- Je serai chez moi à six heures moins le quart. Eventuellement, je peux vous pêcher au passage à ma sortie du bureau.

- Il vaut mieux pas. Je n’ai pas un aspect très présentable.

- Alors je vous attends à mon domicile.

Coplan raccrocha, rasséréné. Fukuhara, célibataire, aurait pu avoir eu des obligations ce soir-là.

Francis décida d’aller tuer le temps - et de se reposer - dans un cinéma. On y jouait un Western-Soja, une histoire de Samouraï.

 

 

 

Il arriva en taxi, vers six heures, dans le faubourg presque bucolique de Kiba, de l’autre côté du fleuve.

Fukuhara, en kimono, apparut sur le perron de sa demeure quelques secondes après que le taxi se fût arrêté. Les mains passées dans ses larges manches, il s’inclina.

Coplan gravit les marches de bois, obéit au signe l’invitant à pénétrer dans la maison. Au-delà du seuil, il n’omit pas d’ôter ses chaussures avant de s’engager sur les nattes.

Lorsqu’ils furent entrés dans la pièce la plus spacieuse, éclairée par trois lampions sphériques, Fukuhara enveloppa son hôte d’un regard perspicace.

- Vous avez eu un coup dur ? avança-t-il à mi-voix.

- Plutôt, dit Francis. N’avez-vous pas un onguent ou un produit quelconque qui pourrait empêcher ces plaies de s’infecter ?

Lorsqu’il les vit, Fukuhara plissa la bouche.

- Ce n’est pas joli, estima-t-il. Oui, j’ai un médicament, une pommade aux antibiotiques. Qui donc vous a fait ça ?

- J’aimerais le savoir, laissa tomber Coplan. Ce matin, je me suis fait kidnapper par des individus qui feignaient d’être des officiers de police. Ils m’ont cuisiné pour que je leur livre les archives de Jérôme Dubais.

- Vous savez où elles sont ?

- Évidemment. Ce que je ne comprends pas, c’est comment ils ont su que je le savais.

- Venez, dit son hôte. Il faut soigner ça, et boire un peu de saké. Je vous prêterai une de mes chemises.

Il ne posa aucune question pendant qu’il s’occupait de nettoyer les longues stries sanguinolentes tracées par les verges de bambou. Après les avoir enduites de pommade, il les recouvrit de feuilles de gaze qu’il fit tenir en place par des bouts de sparadrap.

Plus tard, lorsque Francis et lui furent assis en tailleur sur des coussins devant de minuscules tasses de saké, la conversation reprit enfin.

- Shonagon ? suggéra Fukuhara, les paupières mi-closes.

Coplan haussa les épaules avec lassitude.

- Très probablement, reconnut-il. Mais si c’est bien elle qui a manigancé ce traquenard, sa duplicité dépasse tout ce qu’on pourrait imaginer. Ce matin, quand ces types m’ont mis les bracelets, j’allais chercher à Air-France un billet pour l’emmener en Europe avec moi. A sa demande.

- Comment avez-vous pu vous échapper ? interrogea son hôte sans s’appesantir sur l’éventuelle culpabilité de la fille.

Francis lui expliqua son odyssée, relata les circonstances de son évasion et conclut :

- Ces lascars n’étaient pas des amateurs. Ils avaient des armes. Opèrent-ils pour un service parallèle ou pour leur propre compte, je me le demande. Quoi qu’il en soit, ils semblaient être au courant de tout.

Fukuhara garda le silence pendant quelques secondes, le front penché.

- Vous dites qu’ils vous avaient amené dans un studio de cinéma ? marmonna-t-il.

- Oui. De cinéma porno, pour être exact. Des installations plutôt minables, avec le strict nécessaire. Ils méditaient sûrement de me supprimer à brève échéance car je pourrais localiser facilement ces baraques.

Son interlocuteur, opinant du chef, prononça :

- Il y a de fortes chances pour que vos agresseurs appartiennent aux Yakuza-gami.

- Quèsaco ?

- Des gangs organisés. Il existe au Japon sept grandes associations qui se partagent le contrôle des jeux, de la prostitution et du cinéma spécialisé. Elles constituent une sorte de maffia très puissante. En 1976, on a évalué leur chiffre d’affaires à près de 30 milliards de vos francs (Authentique). Cela vous donne une idée...

Coplan jugea le moment venu d’allumer une Gitane.

- Intéressante, votre hypothèse. Mais quel serait l’objectif de ces gens-là ? Revendre les renseignements à un autre S.R. ou aux constructeurs de l'Hikari ?

- Je pencherais plutôt pour la seconde possibilité, dit Fukuhara en lissant son crâne chauve. Les documents de Dubais sont-ils en sécurité ?

- Je le crois.

- Alors, si je puis vous donner un conseil, ne vous attardez pas dans la ville. Ces hors-la-loi vont essayer de vous rattraper par tous les moyens. Et ils vous tueront.

Méditatif, Coplan expulsa une bouffée de fumée.

- J’y ai pensé tout à l’heure, avoua-t-il. Filer serait certainement l’attitude la plus sage, mais...

- Mais ?

- Je ne peux pas laisser derrière moi un réseau pourri. Que, d’abord, Dubais ait été arrêté sans qu’on sache pourquoi, qu’ensuite ces gangsters aient été rencardés sur moi indique que quelqu’un mène un double jeu. Un nouveau correspondant à Tokyo risquerait de tomber à son tour dans la trappe... ou de travailler à son insu au bénéfice de ces gredins.

Fukuhara eut une large inspiration.

- Ces soucis vous honorent, FX-18, déclara-t-il sur un ton pénétré. Toutefois, le buffle isolé ne peut rien contre une meute de tigres.

- Le buffle n’a qu’un cerveau médiocre, répliqua Francis. Le problème est moins difficile à résoudre qu’il n’y paraît. En somme, il n’y a que trois suspects possibles. Démasquer le coupable n’est qu’une question de tactique.

- Quelle qu’elle soit, vous devrez vous exposer. Or vous n’êtes pas au mieux de votre forme, d’après ce que j’ai vu.

Coplan rétorqua tout net :

- Cher vieil ami, je ne réfléchis pas avec mon dos.

 

 

 

A huit heures du soir, au Palace, le téléphone placé sur le bureau de Shonagon se mit à sonner. Elle était occupée à rédiger une note pour un Américain congestionné qui attendait devant elle. Lui dédiant une mimique d’excuse, elle décrocha, prononça la formule rituelle :

- Information desk. Can I help you ?

- Sûr, que tu le peux, répondit en français la voix sourde et pressante de Coplan. Il m’est arrivé un sacré pépin. Je me suis débiné mais je ne veux retourner à aucun prix chez ta petite amie. Il faut que tu me repêches après la sortie de ton travail : je n’ai plus un rond sur moi. Tu notes l’endroit ?

- Je t’écoute, dit Shonagon sans que son visage exprimât la moindre émotion.

- Viens à 11 heures du soir à la station de métro Ueno-Sakuragi. Emprunte l’entrée de l’avenue Kototoi et descends sur le quai direction sud. Je t’attendrai là. Okay ?

- Okay.

Elle raccrocha, releva ses yeux magnifiques vers l’Américain et articula :

- Sorry, sir. Just a second.

Elle acheva de rédiger les indications qui lui avait été demandées, le masque impassible mais l’esprit agité.

A l’autre bout de la ligne, Coplan se pencha de nouveau, avec Fukuhara, sur le grand plan de ville étalé par terre.

- Nous nous posterons là, précisa-t-il en posant le bout de son index sur une partie de l’avenue Kototoi.

Puis, se ravisant, il ajouta :

- A moins que vous préfériez me laisser y aller seul ?

Le Nippon lui décerna une expression énigmatique.

- Je suis un bon citoyen, murmura-t-il. Combattre les menées des gangsters est un devoir.

Francis se souvint alors de la phrase de l’écrivain gréco-anglais Lafcadio Hearn : « Quand, après des années, vous vous apercevez que vous ne pouvez pas comprendre du tout les Japonais, vous commencez à les comprendre un peu. »

 

 

 

Fukuhara paraissait être seul dans la Datsun en stationnement contre le trottoir opposé à l’entrée de la station de métro. Il pleuvait toujours, les voitures devenaient de plus en plus rares.

Coplan, allongé sur la banquette arrière, guettait par la vitre de custode les véhicules venant de l’autre direction. Ici, en bordure du parc d’Ueno et à proximité du grand cimetière de Yanaka, se garer ne posait aucun problème.

A 11 heures pile, la petite Honda Civic rouge de Shonagon vint se ranger à une vingtaine de mètres de la bouche de métro.

- La voilà, signala Fukuhara quand il vit descendre la silhouette menue de sa compatriote.

Francis tourna la tête vers l’avant, eut tout juste le temps de l’identifier tandis qu’elle courait vers les marches. Mais, tout de suite après, il prévint son compagnon :

- Ouvrez l’œil... Nous allons être fixés, à présent.

Leurs regards s’aiguisèrent pour observer la perspective de l’avenue éclairée par de hauts lampadaires. Or, quelques secondes plus tard, ils distinguèrent l’approche d’une grosse Toyota, arrivant sur les traces de la Honda, et qui s’immobilisa derrière celle-ci.

Deux hommes en imper à col relevé en sortirent et se précipitèrent à leur tour vers l’entrée de métro.

- La vache, fulmina Francis, écœuré. Elle les a prévenus !

- Ne tirez pas des conclusions hâtives, objecta Fukuhara. Rien ne prouve que ces hommes sont en cheville avec elle.

- Ce serait une drôle de coïncidence, si tout se déroulait comme je le craignais, et que ces types s’amènent par hasard, au bon moment, à l’endroit voulu !

- Seule la suite nous édifiera vraiment. Vous savez parfaitement que je ne porte pas Shonagon dans mon cœur, mais nous ne pouvons pas l’accuser sans avoir acquis une certitude. Voulez-vous que j’aille relever le numéro de cette Toyota ?

Devinant que la question était posée par simple politesse, et qu’en réalité le fonctionnaire entendait noter pour lui-même l’immatriculation de la berline, Coplan acquiesça.

Le Japonais mit pied à terre, s’éloigna sur le même trottoir.

Le cerveau en effervescence, Francis imagina le comportement de Shonagon. Ne l’ayant pas vu sur le quai, elle allait s’asseoir, attendre le passage de quelques rames, échanger peut-être de furtifs coups d’œil désemparés avec ses complices. Griller une cigarette. Puis, au bout d’une vingtaine de minutes, réaliser qu’il lui avait posé un lapin, ou qu’il avait été empêché de venir au rendez-vous.

Fukuhara rouvrit la portière, remonta dans la voiture.

- Mieux vaut pêcher par excès de précaution que par négligence, déclara-t-il. La police sera peut-être heureuse, un jour, qu’on lui communique le numéro de ce véhicule.

- Ne me parlez pas de la police, bougonna Coplan, amer. Il ne faudrait pas qu’elle interfère alors que j’ai déjà les mains pleines avec cette vipère et ces truands.

Son compagnon esquissa un sourire bouddhique et ne fit aucun commentaire. Dès lors, son regard et celui de Francis restèrent braqués sur l’entrée de métro.

Pour la troisième fois, quelques personnes en émergèrent. A intervalles, d’autres l’empruntèrent d’un pas pressé. Et finalement, Shonagon réapparut en surface, seule. Coplan se renfonça dans son encoignure.

Derrière la jeune femme surgirent peu après les deux individus qui étaient sortis de la Toyota. Ils rattrapèrent Shonagon quand elle fut parvenue à la hauteur de sa Honda. L’un d’eux la ceintura en lui collant une main sur la bouche tandis que l’autre lui empoignait le bras pour accélérer le mouvement. A deux, en dépit des gigotements de leur victime, ils l’entraînèrent promptement vers leur propre berline.

D’abord médusés, Fukuhara et Coplan réagirent au quart de tour. Ils jaillirent hors de la voiture, traversèrent l’avenue en biais à toute allure, bondirent sur le trottoir alors que les agresseurs de Shonagon s’escrimaient à l’enfourner dans la Toyota.

Les inconnus, déconcertés par cette intervention et déjà mobilisés par les gesticulations forcenées de leur captive, n’eurent guère le temps de faire face à une attaque en tenaille. Fukuhara, ceinture noire troisième Dan de karaté, parut propulsé par des ressorts. Son torse s’éleva à deux mètres du sol et sa jambe droite se détendit violemment, son talon fracassant la mâchoire d’un des kidnappeurs. Coplan abattit comme une hache sa main durcie sur la carotide de son antagoniste avant que celui-ci eût adopté une défensive.

Libérée, Shonagon administra un coup de talon rageur sur le tibia du même type qui, hébété, chancelait sur place. Francis l’acheva d’un effroyable direct en pleine figure, l’envoyant dinguer sur le corps de son acolyte terrassé par la ruade de Fukuhara.

- Venez, intima ce dernier. Filons d’ici.

Il prit Shonagon par la main pour la contraindre à courir avec lui. Coplan aurait volontiers fait les poches d’un des gangsters ; il n’avait vu ni l’un ni l’autre antérieurement. Il ne tergiversa qu’une fraction de seconde car des passants ayant assisté de loin à l’algarade pouvaient rappliquer.

Le trio rallia au galop la Datsun. Fukuhara démarra aussitôt que Francis eut claqué la portière, accéléra presque autant qu’un avion s’élançant pour le décollage.

- Et ma voiture ? glapit Shonagon. Ils vont me la saboter !

- On verra ça plus tard, renvoya Coplan. C’est tout ce que tu trouves à dire pour nous remercier ?

- Vous remercier ? sursauta-t-elle, outrée. Tu m’attires dans un traquenard et je devrais te remercier ? Non mais, ça ne va pas ? Qu’est-ce que c’est que cette foutue combine ?

Elle était démontée, vibrante de fureur.

- Arrête ton cinéma, lui enjoignit sèchement Francis. On aura bientôt le temps de te l’expliquer. Attends que je vérifie si ces connards nous cavalent après.

A demi-tourné, il scruta l’enfilade de l’avenue, à l’affût de feux qui se rapprocheraient trop rapidement. Mais il ne releva rien d’inquiétant. Pour les poursuivre, les deux malfrats auraient dû commencer par décrire un virage en épingle à cheveu sur la chaussée mais, plutôt mal en point et peut-être secourus par des témoins, ils devaient y avoir renoncé.

Fukuhara brouilla d’ailleurs très vite la piste par plusieurs bifurcations. Après ces détours, il enfila une route qui menait à un pont sur le fleuve et permettait de regagner le faubourg de Kiba,

Fatiguée de se contenir, Shonagon explosa derechef :

- Enfin, qu’est-ce que ça veut dire ? Tu fais la gueule comme si c’était toi qui avais quelque chose à me reprocher... Que s’est-il passé depuis hier soir ?

- Oh, c’est très simple, répondit Coplan. Des mecs m’ont embarqué ce matin à ma sortie de chez Tokiko. Ils m’ont séquestré, bastonné, cuisiné. Il s’en est fallu d’un poil qu’ils me descendent alors que je m’évadais. Et comme par hasard, toi seule, dans Tokyo, savais où j’habitais. Conclusion ?

Un silence régna.

Shonagon, interloquée, suffocante d’indignation, ne parvenait pas à trouver ses mots.

- Mais... bégaya-t-elle. Tu... tu as pu te rendre compte que je voulais t’aider, te dépanner.

- Oui, en amenant avec toi des gorilles au lieu du rendez-vous, pour qu’ils me rattrapent au tournant.

- Je... Tu es un salaud ! C’est MOI qu’ils ont voulu kidnapper ! Pourquoi m’as-tu tirée de leurs pattes, si tu croyais que c’étaient mes copains ?

- Parce qu’ils t’auraient, pour le moins, fichu une terrible raclée, question de te punir pour leur avoir raconté un bobard. Ils devaient être furibards de ne pas m’avoir rattrapé... Seulement voilà : moi aussi, j’ai besoin de toi pour tirer cette affaire au clair.

Shonagon frôla la crise d’hystérie : toutes griffes dehors, elle se jeta sur Francis, cherchant à lui crever les yeux. Tentative ridicule, évidemment, qu’il eut tôt fait de juguler. Lui paralysant les poignets dans une seule de ses mains, il gronda :

- C’est plus fort que toi, hein ? Il faut toujours que tu finisses pas tourner casaque. Combien de centaines de milliers de yens t’a-t-on versées pour gangrener le réseau ?

La jeune femme, ulcérée, prête à éclater en sanglots, désigna Fukuhara et proféra d’une voix venimeuse :

- C’est lui, ce sale vieux jeton, qui t’a monté la tête contre moi. Il n’a jamais pu me supporter, peut-être parce que je n’ai jamais voulu baiser avec lui !

Une baffe cinglante lui coupa la parole.

- Ferme-la, dit Coplan. Je connais ton système. Tu avais déjà voulu flanquer la zizanie entre Favard et moi, dans le temps. Ça ne prend plus. Et dis-toi bien que si Fukuhara avait eu envie de te sauter, ce serait fait depuis longtemps. Il n’aurait eu qu’à t’allonger quelques dollars.

Alors Shonagon s’écroula, secouée par des sanglots convulsifs.

Implacable, Coplan ironisa :

- Dernier acte du répertoire : les pleurs désespérés, l’innocence outragée. Tiens, j’en rirais si ce n’était pas aussi moche.

La voiture franchissait le pont. Dans quelques minutes, elle arriverait au domicile de Fukuhara. Celui-ci n’était toutefois pas très enclin à y amener Shonagon. Quoi qu’il advînt par la suite, il ne tenait pas à ce qu’elle connût son adresse.

Après qu’il eût viré dans une avenue conduisant à Kiba, il ralentit en disant à Francis :

- Je crains que ma maison soit trop modeste pour accueillir une invitée si distinguée. Que désirez-vous en faire, cher ami ? Il ne manque pas d’endroits où cette conversation pourrait être menée à son terme.

- Très bien, dit Coplan, saisissant l’implication contenue dans cette proposition courtoise. Je vous laisse juge. Choisissez un endroit vraiment très tranquille.

Shonagon n’était pas née de la dernière pluie : elle avait aussi compris ce que cela signifiait. Curieusement, elle cessa illico de pleurer.

- Non... balbutia-t-elle d’une voix blanche. Tu ne vas pas me tuer, quand même ? Ce ne serait pas juste, Francis. Je te jure que je n’ai pas trahi. Je ne sais pas ce qui se passe... Essayons de raisonner froidement. Pourquoi t’aurais-je livré à ces bandits ? Nous devions partir ensemble après-demain...

- Bourrage de crâne, opposa-t-il. Les documents de Dubais comptent dix fois plus que moi, à tes yeux. Si je t’avais répondu, quand tu m’as demandé où ils étaient, tu aurais disparu avec eux.

La Datsun s’était remise en marche. Fukuhara n’en écoutait pas moins le dialogue.

Éperdue, Shonagon s’exclama :

- Mais comment veux-tu que je te prouve le contraire ? Je n’ai parlé à personne ! Et d’abord, quand tu as prétendu que j’étais la seule à savoir où tu logeais, c’était faux. Quelqu’un d’autre le sait.

- Ah ? Et qui donc ?

- Tokiko.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Affichant un visage fermé, Coplan maugréa sur un ton impatienté :

- Ça m’aurait étonné, que tu n’essaies pas de dévier les soupçons sur ta copine ! Tout à fait dans ta manière, ce procédé. Mais rappelle-toi que tu m’as dirigé vers Tokiko. Ou bien tu avais pleinement confiance en elle, ou bien tu avais déjà une idée derrière la tête, avoue-le.

La voiture suivait la rive droite du fleuve, en direction des installations portuaires.

Shonagon réfléchissait activement, la mine butée.

- Enfin, tu n’es pourtant pas bête, prononça-t-elle, plus calme. Suppose quand même un instant que je n’y sois pour rien, dans ton kidnapping... Il doit exister une explication. C’est un peu trop facile, de tout me fourrer sur le dos.

Fukuhara intervint :

- Cette jeune personne chez qui vous logiez, Coplan, ne m’avez-vous pas dit qu’elle était une call-girl ?

- Oui. Et alors ?

- Bizarre, émit le Japonais, songeur. Vous a-t-elle quitté après que vous lui ayez fait part de votre intention de regagner l’Europe ?

- Heu... oui, dit Francis. Étant donné la nature de son gagne-pain, elle doit sortir pratiquement tous les jours. Il n’y a rien de bizarre là-dedans.

- Je vous ai signalé que les Yakuza-gami contrôlent la prostitution, souligna Fukuhara. Prostitution et cinéma.

Tokiko avait tourné dans des films.

Shonagon, oubliant sur-le-champ ses griefs à l’égard du fonctionnaire, fonça dans la brèche qu’il venait de créer :

- C’est vrai, Tokiko paie la taxe ! J’ai vu le type qui encaisse l’argent, et je sais qu’il est aussi son imprésario...

- Tout ça ne rime à rien, coupa Francis en haussant les épaules. Tokiko ne peut pas être le chaînon : elle ne sait même pas ce que je suis venu faire à Tokyo. A moins que tu l’aies renseignée.

- Elle ne sait rien, strictement rien !

Mais aussitôt après cette affirmation catégorique, Shonagon rectifia :

- Sauf une chose... Que je suis l’amie d’un officier de l'Hikari.

Coplan fronça les sourcils. Viscéralement, il refusait d’imaginer que Tokiko aurait pu, de propos délibéré, lui jouer un mauvais tour. Néanmoins, en quelques secondes, venait de s’opérer une série de rapprochements qui méritaient qu’on s’y attarde.

- Eh bien, pour en avoir le cœur net, il faut interroger Tokiko, conclut Francis. Toi, Shonagon, tu vas te présenter chez elle et l’attirer dehors en racontant que je me suis planqué dans ta maison. Qu’elle soit de bonne ou de mauvaise foi, elle marchera. Ensuite, on l’embarquera.

A Fukuhara :

- Continuez tout droit. C’est de ce côté-ci du fleuve, à peu près au niveau de la station de métro Asakusa.

Lorsque la Datsun arriva dans le secteur, ce fut Shonagon qui indiqua la route à suivre.

- Si jamais c’est par la faute de Tokiko que nous avons eu ces emmerdements, dit-elle à Francis avec une expression vindicative, j’espère que tu me laisseras m’occuper d’elle.

- D’accord, mais si toi tu essaies de me rouler, sois certaine que je finirai par avoir ta peau, renvoya-t-il sèchement.

La voiture s’arrêta à une cinquantaine de mètres de la maison de la call-girl. Tout le quartier était endormi.

Coplan reprit :

- Quand vous sortirez toutes les deux, nous vous suivrons de loin avec la voiture. On rappliquera avant que tu ne tournes dans ta rue. Ne profite pas de ta visite chez Tokiko pour appeler du secours par téléphone.

- Débile ! jeta Shonagon en mettant pied à terre. Prie pour qu’elle soit chez elle, plutôt.

Elle claqua la portière, partit d’un pas décidé. Les deux hommes suivirent des yeux sa silhouette qui s’éloignait.

Francis, accoudé sur le dossier du siège avant, articula :

- Croyez-vous que j’ai bien fait de la relâcher ?

Le Japonais hocha la tête.

- A mon sens, elle n’est pas aussi fourbe que vous le pensez.

- Pourquoi ?

- Parce que si elle avait été la complice de vos adversaires, elle n’aurait pas eu besoin de venir à la station de métro. Elle se serait contentée de les prévenir.

- Mm... oui, peut-être. Mais si Tokiko avait été à l’origine de mon enlèvement, il n’aurait pas eu lieu devant sa porte. C’était un petit peu trop flagrant... Cette fille n’est pas stupide.

Shonagon, immobile, patientait à l’entrée de l’immeuble. Après avoir actionné deux fois le carillon, elle revint vers la Datsun.

- Personne, annonça-t-elle laconiquement lorsqu’elle rouvrit la portière. Elle a sans doute dû voir un client. Maintenant, que fait-on ?

Coplan déclara :

- J’ai une clé. Puisqu’on est là, je vais récupérer mes bagages. Sinon, je pourrai faire une croix dessus.

- Okay, opina Fukuhara. Allez-y. Je vais me rapprocher de la maison.

La voiture couvrit sans bruit la courte distance qui l’en séparait, se gara de nouveau.

Francis pénétra dans la maison, referma avant d’allumer, se déchaussa machinalement. En passant dans le living, il lui dédia un regard teinté de regret. La veille au soir, il y avait connu d’agréables moments, mais ce métier de merde lui réservait toujours, quand il croyait la partie gagnée, les plus cuisantes déconvenues.

Il monta à sa chambre, fit coulisser la porte de papier huilé.

Se figea, soudain tendu. La pièce que se réservait Tokiko avait été le théâtre d’une lutte, il n’y avait pas à s’y méprendre. Nattes, matelas, draps et couverture, d’ordinaire parfaitement ordonnés, avaient glissé dans tous les sens. Des empreintes boueuses de semelles masculines étaient visibles, encore humides.

Francis se précipita vers sa propre chambre. Même pagaille. Pire, même, car on avait vidé le coffre contenant ses effets, jeté par terre sa valise large ouverte.

Il inspira, étreint par une lourde anxiété. Qu’était devenue la fille ?

Il ne tarda pas à la trouver : elle gisait, nue et couverte de sang, au fond de la baignoire carrelée, ayant été lardée de plusieurs coups de couteau. Morte, de toute évidence.

Le sang n’avait pas eu le temps de coaguler.

Atterré, Coplan se dépêcha de rafler ses objets de toilette et d’enfourner dans sa valise tout ce qui lui appartenait.

Tout en descendant les marches avec ses bagages, il s’avisa que la police pourrait lui attribuer ce crime : des voisins ne manqueraient pas de signaler qu’il avait habité chez la fille.

Du seuil de la maison, il regarda de part et d’autre avant de s’élancer vers la Datsun. A peine celle-ci se fût-elle mise en marche qu’il annonça, oppressé :

- Tokiko n’était pas sortie. On l’a assassinée, à coups de poignard.

L’effarement de ses interlocuteurs les empêcha, pendant quelques secondes, d’émettre un son.

- Qu’est-ce que tu dis ? articula Shonagon, la gorge sèche.

- Je dis qu’on l’a tuée, et salement, il n’y a pas bien longtemps. Elle n’est pas encore froide.

Involontairement, Fukuhara appuya davantage sur l’accélérateur, comme s’il voulait fuir le lieu du drame.

- Voilà une réponse indirecte aux suppositions de Shonagon, remarqua-t-il d’un ton uni. La pauvre fille était en liaison avec vos ennemis. Peut-être a-t-elle refusé de coopérer avec eux ?

- Je crains plutôt qu’on ait voulu l’empêcher de parler, déclara Coplan, l’air sombre. Après le kidnapping raté, j’allais inévitablement foncer vers elle. Ces salauds l’ont compris tout de suite.

Shonagon, estimant que la mort de Tokiko devait effacer les soupçons que Francis avait nourris à son égard, tira une conclusion réaliste de la disparition de son amie :

- Là, tu ne pourras pas dire que c’est ma faute... Et rends-toi compte que la même menace plane sur moi.

Coplan y avait déjà songé, encore qu’un reste de méfiance continuât de le tarabuster.

- Tu avais donc avoué à Tokiko que tu étais la maîtresse d’un gars de l'Hikaril s'enquit-il, soucieux de relier entre eux les événements qui s’étaient produits durant son séjour. A quand cela remonte-t-il ?

Shonagon corrigea :

- C’est elle qui est tombée dessus, un jour qu’il était chez moi. Il lui a parlé de son job. Que veux-tu, je ne pouvais pas l’en empêcher... Il doit y avoir un mois, cinq semaines peut-être. Je ne l’ai pas inscrit, tu penses.

Fukuhara conduisait sa voiture au hasard, ne sachant plus où aller. Il était minuit passé. Plus question d'emmener Shonagon dans un endroit désert, ni de la ramener chez elle, où elle serait en danger.

La jeune femme devait se faire des réflexions analogues car elle reprit :

- On ne va pas tourner en rond toute la nuit... Que décides-tu, Francis ?

Il n’en savait trop rien. D’une part, il ne tenait pas, en se séparant d’elle, à lui laisser les coudées franches. D’autre part, il ne voulait pas forcer la main à Fukuhara pour qu’il les accueille tous les deux dans sa maison. Quant à descendre dans un hôtel, c’était s’exposer à une interpellation de la police.

Devinant son embarras, Shonagon lui saisit la main.

- Écoute... Fais-moi confiance. Je connais un copain qui nous recevra sans demander la moindre explication. Nous pourrons dormir chez lui une nuit, deux nuits, autant que nous le voudrons. Il est bourré de fric. Même si je ne retourne pas au Palace pendant quelque temps, il arrangera les choses. Tu veux bien qu’on y aille ?

C’était peut-être se jeter dans la gueule du loup. Néanmoins, cédant à une impulsion plutôt qu’à un raisonnement, Coplan répondit :

- Okay. Où est-ce ?

S’adressant en japonais à Fukuhara, Shonagon lui indiqua une adresse et le meilleur chemin pour y parvenir puis, en français, elle précisa :

- C’est à Takagicho, à la périphérie du quartier des ambassades. Impossible de trouver mieux, tu verras.

La Datsun dut effectuer un parcours de plus d’une demi-heure pour rejoindre ce coin de la ville, à l’ouest du port.

Coplan ne pouvait chasser de son esprit l’image horrible de la belle et douce Tokiko baignant dans son sang. Quand, la veille, elle était prétendument partie au Hilton pour y rencontrer un Américain, son objectif réel n’avait-il pas été de signaler que lui, Francis, s’apprêtait à quitter Tokyo, ainsi que le suspectait Fukuhara ? A partir du moment où Shonagon était considérée comme hors de cause, l’enchaînement des circonstances semblait le démontrer.

Le conducteur de la voiture, qui avait conservé le silence pendant la majeure partie du trajet, dit à Coplan lorsqu'ils furent presque arrivés à destination :

- Cher ami, vous n’aurez guère bénéficié de mon hospitalité... Je ne vous demanderai pas quels sont vos projets, mais j’aimerais que vous me donniez périodiquement de vos nouvelles jusqu'à votre départ.

Comprenant à demi-mot les préoccupations du Japonais, Francis répondit :

- Je vous promets de vous appeler à votre bureau demain en fin d’après-midi. Entre-temps, j'aurai peut-être vu un peu plus clair dans cet imbroglio.

- Fort bien, acquiesça Fukuhara. Mais ne défiez pas trop le destin : un jour ou l’autre, il finira par vous punir. Plus vite vous serez dans un avion, mieux cela vaudra.

- Déposez-nous là, dit Shonagon en pointant l’index vers le portail d’entrée d’une superbe villa. Après tout, vous n’êtes pas un mauvais type. Je m'excuse pour les insultes... Et merci de m'avoir tirée des griffes de ces bandits.

Un sourire ambigu plissa les lèvres de Fukuhara tandis qu’il immobilisait la voiture.

- Je vais attendre qu’on vous ait ouvert la porte, murmura-t-il. Si par hasard votre ami était absent...

- Aucune importance : je possède une clé, affirma Shonagon.

De fait, elle ne sonna même pas. Coplan, lesté de sa valise et d’un sac, pénétra derrière elle dans la riche demeure.

Et la Datsun s’enfonça dans la nuit.

 

 

 

Tout en gravissant les marches d’un bel escalier en teck qui s’amorçait dans le hall, Shonagon se tourna vers Francis pour chuchoter :

- Il s’appelle Kosuke Sujaku, mon copain... Il dort comme une bûche.

Ce devait être un des innombrables bonshommes qu’elle avait séduits au cours d’une vie sentimentale plutôt étoffée.

A l’étage, Francis perçut un ronflement calme et rythmé, dénonçant le sommeil paisible d’un personnage à la conscience tranquille. Attiré vers une chambre par sa cicérone, il eut un peu de mal à croire, en dépit de ce qu’avait raconté Shonagon, que le maître du lieu verrait d’un bon œil l’installation d’un Européen sous son toit. Surtout si la fille partageait son lit.

Mais Francis n’était pas fâché de trouver, enfin, un havre de sécurité car, après toutes ces pérégrinations, ses blessures recommençaient à le faire souffrir.

La chambre, meublée à l’occidentale, offrait le plus grand confort et communiquait avec une salle de bains particulière. Aussi à l’aise que si elle avait été chez elle, Shonagon désigna un placard à vêtements :

- Tu peux ranger tes affaires là-dedans. Et si tu veux prendre une douche, ne t’en prive pas.

Pensif, il approuva de la tête mais commença par allumer une cigarette. Puis il ôta son veston, sa chemise.

- Mon Dieu ! lâcha la jeune femme, abasourdie. Que t'a-t-on fait ?

Elle contemplait la gaze transpercée par endroits par de légers écoulements de sang.

- Un souvenir de ce matin, marmonna Coplan, l'esprit ailleurs. Tu avais parlé tout à l’heure d’un mec qui percevait une redevance sur le commerce de Tokiko et qui...

- Oh ! Fiche-moi la paix ! Si tu te couches comme ça, tu vas flanquer du sang partout. Il te faut un nouveau pansement, et plus épais que celui-là. Attends, je vais m’en occuper.

En slip et soutien-gorge, elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit et disparut.

Perplexe, se demandant s’il n’y avait pas dans la villa des domestiques qui s’alarmeraient de ces allées et venues nocturnes, Coplan se rendit dans la salle de bains, posa sur la tablette du lavabo les accessoires contenus dans sa trousse de toilette.

Le propriétaire du Beretta...

De toute la bande, il avait été le seul à juger indispensable de se coiffer d’une cagoule pour assister à l’interrogatoire du prisonnier. Il devait être l’homme-clé de toute cette machination, celui qui avait fait surveiller Lanyard. Et cambrioler le consulat à Yokohama.

La porte de la chambre se rouvrit. Coplan entendit la voix aiguë de Shonagon en conversation avec quelqu’un. Elle parlait volubilement, introduisait son interlocuteur dans la pièce.

Francis sortit de la salle de bains, ouvrit des yeux ronds.

On aurait hésité à appeler un homme ce que Shonagon venait de faire entrer : un monument de chair de plus de deux mètres de hauteur, devant peser dans les 180 kilos, à la face lunaire, le crâne surmonté d’un petit chignon torsadé. Pas un poil sur sa poitrine, sur ses avant-bras gros comme des cuisses ou sur les épaisses jambes boudinées que dévoilait un peignoir jaune safran.

- Mon ami Kosuke, présenta Shonagon, aussi menue auprès de cet hippopotame qu’un oiseau perché près d’un gorille. Il est champion de Sumo et parle un petit peu d’anglais.

Coplan ravala sa stupéfaction. Que ce colosse au faciès d’abruti pût être le propriétaire de cette superbe résidence semblait déjà étrange, mais qu’il eût bénéficié des faveurs de Shonagon paraissait aberrant. Son tour de taille l’apparentait plus à une barrique qu’à un athlète...

- How are you ? prononça Coplan, la main tendue.

Le nommé Kosuke s’inclina trois fois avant de la saisir dans son énorme patte. Alors Francis eut la sensation d’être emporté par une tornade. Avant qu’il eût réalisé ce qui se produisait, il fut plaqué sur la moquette, à plat ventre, le bras retourné dans le dos, écrasé par un genou qui pesait sur ses reins.

Shonagon éclata d’un rire strident et glapit :

- Je t’ai eu ! Tu t’es cru malin, hein ? Maintenant prends garde. Je n’ai qu’un mot à dire pour que mon petit copain te réduise en bouillie et t’arrache les membres.

Toute la fureur de Coplan n'aurait pas suffi à le dégager de cette immobilisation féroce. Il aurait eu plus de chance sous une presse hydraulique.

Les poings sur les hanches, Shonagon vint le narguer, triomphante et corrosive :

- Avoue que tu as bonne mine. Je vais te livrer, ficelé comme un saucisson, aux types qui t’ont séquestré dans ce studio. Ça te fera les pieds, de vouloir jouer au plus fin !

Apoplectique, Coplan se mit à cracher des injures. Mais il ne pouvait remuer le plus petit doigt.

La fille débita une courte phrase dans sa langue natale, à l'adresse du géant. Et soudain Coplan se sentit délivré, complètement libre.

Changeant alors de ton, Shonagon déclara :

- Allez, relève-toi. Je n’avais pas d’autre moyen pour te prouver que je ne t’ai pas trahi. Mais si j’avais vraiment été la complice des types de l’autre bord, tu étais marron.

In petto, malgré sa rogne, Francis dut bien l’admettre. Posant un genou en terre, il se redressa, encore ankylosé par l’écrasement qu’il avait subi.

Kosuke, les mains croisées, le salua derechef de trois courbettes et le couva d’un œil paterne.

- You here welcome, assura-t-il d’une voix d’eunuque. This your home. Can I help you ? 

Le regard de Coplan alla de la fille au monstre. Se dominant, il maugréa :

- You’re too kind... Thank you. 

Shonagon dit encore quelque chose au champion de lutte et celui-ci, d’une docilité exemplaire, s’inclina une fois de plus avant de regagner sa chambre.

La Nippone se rapprocha de Francis, vaguement rieuse.

- Ne sois pas rancunier. Maintenant que le terrain est déblayé entre nous, je vais te soigner. Et nous allons tâcher de venger Tokiko.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le lendemain matin, vers dix heures, Shonagon émergea de la bouche de métro de la station « Ueno-Sakuragi ». Elle ressentit un léger soulagement en constatant que sa voiture était toujours en stationnement à l'endroit où elle l’avait abandonnée la veille au soir.

D’un pas pressé, elle parcourut dans l’avenue Kototoi la vingtaine de mètres qui la séparaient de sa Honda. Celle-ci semblait intacte. Avant d’actionner le démarreur, Shonagon déverrouilla le dispositif qui maintenait le capot en place puis, remettant pied à terre, elle alla le soulever, voulant s’assurer si un engin explosif n’avait pas été branché sur l’allumage.

Il n’en était rien. Shonagon rabaissa le capot, vérifia rapidement si les pneus n’avaient pas été dégonflés. Alors, tranquillisée, elle s’installa au volant et démarra. Sa montre marquait dix heures cinq.

La Honda descendit vers le centre en empruntant les allées du parc puis, arrivée à l'Amusement and Shopping center qui se trouve près d’un lac, elle s’engagea sur la pente menant à l’entrée d’un parking souterrain à péage.

Il lui fallut gagner le troisième niveau en sous-sol. Shonagon avait remarqué, avant de pénétrer dans le parking, qu’une berline de couleur discrète suivait le même itinéraire qu’elle, mais elle ne s’en inquiéta pas outre mesure.

Ayant trouvé un emplacement pour se garer, elle accomplit la manœuvre en marche arrière, ferma sa voiture à clé, puis elle se dirigea vers le plus proche ascenseur. 

A peine la porte de celui-ci se fût-elle refermée qu’un individu s’élança sur ses traces mais, au lieu d’appeler une autre cabine, il se précipita vers l’escalier en béton, en gravit les marches quatre à quatre.

Alors, Coplan sortit de l’ombre où il s’était réfugié. Il s’approcha tranquillement de la berline dont le quidam avait jailli, ouvrit la portière du conducteur et libéra le blocage de fermeture des trois autres. Après quoi il alla se poster de l’autre côté de la voiture voisine, consulta sa montre et attendit.

Normalement, Shonagon devait réapparaître un quart d’heure plus tard, après avoir effectué un achat quelconque dans le super-marché. Au sein de la foule qui déambulait dans ses allées, elle ne risquait rien. Pour leurs adversaires, elle constituait la seule piste par laquelle ils pourraient parvenir à le localiser, lui. 

Francis en était à sa seconde cigarette lorsque Shonagon déboucha de l’ascenseur. Aussitôt, il s’accroupit à l’abri de la carrosserie, éteignit sa Gitane.

Tout se déroula comme prévu : la petite Honda quittait son emplacement lorsque le type se montra. Épaules basses et mine indifférente, il marcha rapidement vers son propre véhicule. L’attention braquée sur la voiture de Shonagon, il ouvrit sa portière, n’eut pas le temps de s’apercevoir qu’un personnage, surgissant de derrière le pare-choc, fondait sur lui. Un effroyable coup dans la nuque le fit s’effondrer alors qu’il avait déjà introduit une jambe à l’intérieur de sa bagnole.

Le rattrapant sous les aisselles, Coplan le traîna vers l’arrière, l’assit contre le mur, ramassa le trousseau de clés et le ticket de parking que le Japonais avait laissé tomber. Bref regard de part et d’autre. Pas de piéton en vue, mais un coupé dévalant de la rampe en spirale empruntait la piste de roulement, en quête d’une place.

Francis affecta de déplacer un objet sur les sièges avant, masquant ainsi de la portière et de son corps le bonhomme qu’il venait d’assommer. Le coupé passa lentement, son conducteur explorant des yeux la perspective de l’étage. Pendant qu’il cherchait où se caser, Coplan ouvrit le coffre.

Il dut cependant patienter encore, en rongeant son frein, avant de pouvoir y loger sa prise. C’était un des faux policiers qui l’avaient capturé la veille !

Une fois le type bouclé dans le coffre, Francis prit le volant et démarra sans hâte. Après le péage, il accéléra, aux aguets, tâchant de repérer la Honda de Shonagon.

Il la vit deux cents mètres plus loin, dans l’avenue Chuo : elle attendait en deuxième position. Par la fenêtre, il lui adressa un signe de la main.

Dès lors, il n’eut plus qu’à la suivre, plutôt soulagé d'avoir réussi son coup. Dès à présent, les rôles étaient inversés, et pour de bon.

Il n’y avait qu’à ne pas éveiller la suspicion d’un flic trop tâtillon. Selon toute probabilité, le signalement de Coplan n’avait pas encore été diffusé. Il n’était même pas sûr que le cadavre de Tokiko eût été découvert.

Néanmoins, le trajet jusqu’à la villa de Kosuke Sujaku parut interminable, Shonagon conduisant avec une prudence presque excessive pour piloter son suiveur.

Finalement, les deux voitures arrivèrent sans encombres dans le jardin de la propriété, se rangèrent l’une derrière l’autre devant la résidence.

Shonagon, les yeux brillants, vint s’informer :

- Tout a bien marché ?

- C’est dans la poche. Mais j’ai eu chaud... J’aurais dû te dire de descendre au 4e sous-sol. Au 3e, ça bougeait encore beaucoup.

- Sors-le de là, ce salaud, qu’on lui tire les vers du nez.

Le gigantesque Kosuke apparut sur le perron, majestueux dans un splendide kimono de soie orné d’oiseaux brodés. Les bras croisés, hiératique comme un bonze, il interpella Shonagon, laquelle lui fournit une brève explication. Alors, pesamment, il vint la rejoindre tandis que Francis s’extirpait de la berline pour ouvrir le coffre.

Il introduisit la clé dans la serrure, souleva le couvercle, fit un brusque écart un dixième de seconde avant qu’éclatât un coup de feu. Kosuke eut un réflexe d'une rapidité foudroyante, absolument inattendue de la part d’une pareille masse de graisse et de muscle : il attrapa le canon de l’arme que tenait l'individu recroquevillé, le tira en oblique et le rabaissa violemment ; l’homme ne put presser la détente une seconde fois car son poignet s’était brisé en cognant la monture du coffre, et sa main inerte lâcha le pistolet pendant qu'il poussait un grognement de douleur.

Interdite, le teint blafard, Shonagon bégaya :

- II... il est fou, ce mec !

Coplan n’était pas moins éberlué. La vue du canon braqué sur lui avait provoqué son mouvement d’esquive, mais sa surprise avait été plus lente que sa réaction.

Kosuke lui tendit l’arme puis, de la main gauche, il empoigna les revers du veston du bandit, le retira de son alvéole comme il en eût prélevé une valise. Le tenant à bout de bras au-dessus du sol, il l’emporta au trot à l’intérieur de la maison. 

Shonagon dédia un coup d’œil à Francis. 

- Il est un peu con, mais il est fort comme trois Turcs, confia-t-elle. Tu as vu ça ?

- Oui, j’ai vu... Et je lui dois une fière chandelle. La deuxième balle, je l’aurais encaissée, pas de doute.

Il abaissa son regard sur le pistolet. Encore un Beretta de 9 mm, comme celui de l’homme à la cagoule. Il l’empocha, rabaissa le couvercle du coffre et ajouta :

- Rentrons. On va voir ce qu’il a dans le ventre, ce forban.

Ce dernier était assis par terre au milieu du hall, la face grimaçante, se comprimant le poignet, tenu à l’œil par Kosuke, lequel le contemplait comme il eût observé un insecte. 

Shonagon, après l’avoir examiné, déclara :

- Mais je le reconnais ! C’est lui, le racketteur, le type qui réclamait un pourcentage à Tokiko !

- Ah bon ? fit Coplan, le regard aiguisé. Voilà enfin une bonne nouvelle. Figure-toi qu’il faisait aussi partie de l’équipe qui m’a enlevé hier matin. Il doit en savoir un bout. Demande-lui comment il s’appelle et s’il parle l’anglais.

La jeune femme posa les deux questions, reçut les réponses.

- Il se nomme Sanjo Tsuda et dit qu’il se débrouille en anglais, traduisit-elle.

Coplan s’accroupit pour interpeller l’individu :

- Qui était l’homme masqué auquel j’ai cassé la figure hier, au studio de cinéma ?

Le prisonnier, arborant un visage fermé, serra les mâchoires.

- Écoute, reprit Francis. Tu es un de ceux qui m’ont tapé dessus et tu as certainement trempé dans l’assassinat de la fille chez qui je logeais. Alors, ne te fais pas prier car on brûle tous d’envie de t’écorcher vif.

Kosuke approuva gravement mais Shonagon, trépignante d’énervement jugea trop mesurée la mise en garde énoncée par Francis. Elle décocha un coup de talon rageur sur le poignet brisé de Tsuda tout en hurlant d'une voix criarde des invectives en japonais.

Le truand brama de douleur tandis que Coplan l'attrapait par les cheveux et lui tirait la tête en arrière en grinçant :

- Vas-y, crapule. Chante.

Les traits décomposés, l’autre baragouina :

- Je ne sais pas qui est ce type. Je n’ai jamais vu sa figure. Il n’y a que mon chef, celui qui vous a interrogé hier, qui le connaît. D'après son accent et ses vêtements, je pense que c’est un Européen.

Coplan et Shonagon échangèrent un coup d’œil intrigué. 

- Quel accent ? insista Francis. Allemand, anglais, espagnol ?

- Je n’en sais rien. Pas américain, en tout cas.

- Russe, peut-être ?

- Ça se pourrait.

- Où étiez-vous allés le chercher, hier midi ?

Un silence. Blafard, sur le point de défaillir, Tsuda finit par prononcer :

- Le chef lui avait passé un coup de fil. On l’a ramassé dans une allée du parc Hibiya. Il est sorti d’une bagnole et a sauté dans la nôtre. Il portait déjà sa cagoule.

C’était plausible, mais invérifiable.

- Okay, dit Coplan. De qui teniez-vous vos renseignements sur moi ?

Le mutisme du prisonnier se prolongeant, Francis lui secoua vigoureusement la tête, lui arrachant un cri.

- Dégoise. Et surtout ne me dis pas que cet illustre inconnu vous a tuyautés. Je n’en croirais pas un mot.

- Tokiko, proféra Tsuda.

- Impossible. Elle ignorait pourquoi j’étais venu au Japon.

- Il ment, ce fumier ! renchérit Shonagon, outrée, en lui décernant un coup de pied dans les côtes. Pourquoi l’auraient-ils tuée, si elle les aidait ? Je lui avais dit que tu étais un homme d’affaires, rien de plus. 

Coplan relâcha la chevelure de Tsuda et leva les yeux vers Kosuke. Désignant le bandit, il déclara :

- Ce con-là cherche à nous faire perdre du temps. N’y a-t-il pas dans la maison un autre endroit où on pourrait le torturer sérieusement sans que ses plaintes soient entendues à l’extérieur ?

N’ayant pas bien saisi, le géant questionna son amie. Celle-ci l’édifia et fit valoir que Tsuda, s’il n’avait été capturé, l’aurait livrée, elle, à ses complices. Il n’en fallait pas davantage pour obtenir l’assentiment du lutteur.

Le mufle mauvais, il empoigna le gredin par la peau du cou, le souleva derechef comme un pantin et le trimbala en grognant des menaces vers un escalier descendant au sous-sol. Ses hôtes le suivirent, redoutant presque qu’il ne rompe les vertèbres de sa proie.

Dans une cave transformée en gymnase, où Kosuke pratiquait chaque jour de nombreux exercices d'assouplissement, le détenu fut projeté sur une grande natte. En guise de démonstration ou d’avertissement, le champion de Sumo fit porter tout son poids sur une de ses jambes fléchies, leva lentement l’autre et envoya une légère décharge de son talon vers l’épaule de Tsuda, ce qui fit tournoyer celui-ci tout en le propulsant deux mètres plus loin.

- Arrête, Kosuke, s'interposa Shonagon, craignant qu’il ne désarticule complètement le gangster avant la fin de l’interrogatoire.

Le mastodonte reprit une position normale et croisa les mains sur son ventre, prêt à coopérer en cas de besoin.

Coplan renoua le dialogue avec Tsuda, qui avait un rictus de bête apeurée.

- Cesse de faire l’imbécile. Sur l’ordre de qui m'êtes-vous tombés dessus ? Qui avait fourni les indications ?

- Heu... Notre chef. Il nous avait réunis la veille et...

- A quelle heure ? coupa Francis, les sourcils rapprochés.

- Ben, vers sept heures, par là.

- Tu en es sûr ? Fais gaffe à ce que tu dis.

- Parole. Un peu avant sept heures.

Sans s’en apercevoir, le gredin innocentait Tokiko. A ce moment-là, celle-ci n’était pas encore partie à son rendez-vous du Hilton. Donc elle n’avait pu communiquer à quiconque les intentions de Coplan, à savoir son départ le samedi. Ni, a fortiori, qu’il était supposé avoir retrouvé les documents de Jérôme Dubais.

Se frottant les mains, Coplan se rapprocha de Tsuda.

- Il en sait des choses, ton chef, persifla-t-il. J’aimerais faire sa connaissance. Et comme tu devais le tenir au courant des déplacements de Shonagon, tu ne vas pas prétendre que tu ignores où il crèche ?

Changeant de ton, il questionna durement :

- Son nom ? Son adresse ?

- Oui, crache-le, intima Shonagon. Ce salaud-là a déjà voulu me faire kidnapper à la station de métro, et il espère recommencer. Où peut-on le joindre ?

Cette fois, Tsuda parut vraiment déterminé à se taire. Il lança un regard méprisant à la fille et arrondit les épaules en prévision des coups qu’il allait recevoir.

Coplan, qui avait un compte personnel à régler avec son tortionnaire, ne le fit pas languir. D’un direct dans la face il l’envoya dinguer contre le mur, le plia en deux par un crochet à l’estomac, lui releva la tête d’un coup de genou sous le menton, lui décerna une baffe percutante qui le fit trébucher de côté, tout ceci pour se défouler, uniquement. Puis il agrippa le bras valide du Japonais, le tordit en le ramenant derrière son dos. De sa main libre, il lui prit à nouveau les cheveux pour cogner son front, à trois reprises, au béton de la muraille.

- Tu as tort de m’énerver, prévint-il d’une voix contenue. Si tu continues à la boucler, je vais te travailler au couteau, le temps qu’il faudra.

Un sourire béat naquit sur les traits adipeux de Kosuke.

- Pas la peine, émit-il en se rapprochant du prisonnier. Ceci marche aussi bien.

Et soudain il saisit à pleine main le sexe et les testicules de Tsuda, resserra ses doigts comme pour les broyer. Alors que l’homme allait s’évanouir, il lâcha un cri atroce et son front s’emperla de grosses gouttes de sueur.

- Oui, casse-lui les noix ! glapit Shonagon, enthousiaste. On s’en fout, s’il en crève.

Rigolard, le colosse épiait les traits de sa victime en aggravant encore sa pression. Tsuda s’agita, éructa d’une voix mourante :

- Non... assez. Je vais parler.

Mais, à peine libéré par ses deux adversaires, il tourna de l’œil et s’effondra comme une chiffe. 

Cet évanouissement détendit l’atmosphère. 

- Peut-être j’ai serré un peu fort, s’excusa Kosuke, l’air penaud. Faut-il le réveiller ?

- Pour sûr, acquiesça Francis. Nous ne sommes pas encore très avancés. Ce type et ses acolytes ne sont évidemment pas des professionnels du renseignement. J’en viens à me demander s’ils n’ont pas loué leurs services à forfait à l’homme qui veut à tout prix s’emparer de...

Il se retint juste à temps pour ne pas dévoiler au champion de Sumo les raisons véritables de ses démêlés avec la maffia de Tokyo.

- ... de toi, compléta-t-il en regardant Shonagon.

Elle avait noté, et compris, son hésitation.

- Ça se pourrait bien, admit-elle, entrant dans son jeu. Comme la Maffia en Italie, les Yakuza-gami étendent leurs activités à tous les domaines : cela va du contrôle de certaines entreprises jusqu’aux attentats politiques, pourvu qu’ils rapportent. Ce mystérieux type masqué veut sans doute m’enrôler de force dans ses combines.

Il n’en fallait pas davantage pour galvaniser Kosuke, qui voyait rouge dès que quiconque osait s’attaquer à sa petite amie. Il se pencha sur le corps de Tsuda, s’apprêtant à lui pincer un nerf pour le tirer de son inconscience.

Comme la plupart des athlètes qui pratiquent les arts martiaux à un haut niveau, Kosuke Sujaku avait de sérieuses notions de physiologie. Aussi remarqua-t-il que Tsuda n’était pas simplement évanoui. Il tourna une face ébahie vers Coplan et Shonagon en disant :

- Lui crise cardiaque. En train mourir.

Francis mit un genou en terre, prit le pouls du blessé. Son visage changea.

- Nom de D... C’est vrai, confirma-t-il. Sa tension s’est effondrée, je ne sens presque plus rien. Il va nous claquer dans la main, ce corniaud.

Shonagon se baissa à son tour, atterrée.

- Merde, qu’est-ce qu’on peut faire ? Il ne nous a encore rien dit de valable.

- Je ne nous vois pas appeler une ambulance, émit Coplan. Massacré comme il l’est... On nous demanderait des explications.

- De toute façon, trop tard, jugea Kosuke en guettant le masque du moribond. Quelques minutes, peut-être.

Désemparés tous les trois, mesurant leur impuissance devant un tel accident, ils furent étreints par une lourde consternation. Ils allaient avoir un cadavre sur les bras et il ne pouvait plus être question de s’emparer d’un autre membre de la bande.

L’agonie de Tsuda ne dura effectivement pas plus de cinq minutes. Émotions et souffrances avaient eu raison de la vitalité de l’homme de main.

Coplan se releva, considéra son hôte et la jeune femme.

- On devra emballer ce macchabée dans du plastique, déclara-t-il à mi-voix. Je vais étudier la manière dont on pourra s’en débarrasser.

- Et après ? s’enquit Shonagon, un peu pâle. Nous sommes tous dans une situation terrible. Kosuke est gentil, mais je ne peux pas rester ici éternellement. Toi, tu risques d’être traqué par tes ennemis et par la police. Et si tu pars comme prévu, nous ne saurons jamais comment ni par qui nous avons été trahis.

- Je sais, tu as raison, concéda Coplan tout en se grattant la nuque. Comme merdier, c’est magnifique. Et pourtant, il faut qu’on s’en sorte.

Il consulta sa montre.

- Midi passé. Au fait, quel jour sommes-nous ?

- Vendredi.

- Théoriquement, je devrais prendre demain le vol AF 273, à 21 heures. Ça ne nous laisse pas beaucoup de marge.

Kosuke, qui avait du mal à suivre ce dialogue, se mit à parler en japonais à Shonagon. Elle approuva de la tête, traduisit ensuite pour Francis :

- Il dit que nous devrions remonter là-haut et manger quelque chose. D’après lui, on ne réfléchit pas bien quand on a le ventre vide.

- Il n’a pas tort, ton gars. Et Dieu sait si nos méninges vont devoir carburer...

A Kosuke, en anglais :

- Okay. Allons reprendre des forces.

 

 

 

Le lutteur ne laissait à personne d’autre le soin de préparer et d’accommoder l’abondante nourriture dont il avait besoin pour garder sa forme et son poids. Femmes de ménage et domestiques ne venaient que trois jours par semaine, Kosuke entendant préserver au maximum sa solitude et sa méditation. Ces trois jours étaient le samedi, le mardi et le jeudi.

Ainsi, Shonagon et Coplan furent conviés à partager l’énorme repas de leur hôte : poisson cru, crevettes en beignets, œufs pochés, poulpe, tranches de bœuf à peine cuites accompagnées de légumes verts et de soja, riz en quantité, fruits frais. Pour les invités seulement, des cruchons de saké. 

Après ces agapes, Kosuke se montra désireux d’aller faire une sieste, laissant à ses convives la charge de résoudre les difficultés résultant de la mort de Tsuda.

Lorsqu’ils furent seuls, Shonagon confia à Francis !

- Tu sais, Kosuke est une vedette. Une idole, même. Il est célèbre dans tout le Japon. Il participe aux tournois de 15 jours qui ont lieu six fois par an. Lors du show donné par les champions, entre les matches, il remporte chaque fois un triomphe.

- Ça ne m’étonne pas, dit Francis. Chez nous, il serait certainement primé au concours agricole. Cela dit, je crois que je vais me retirer aussi.

- Tu vas dormir ?

- Pas précisément. J’ai besoin de réviser tout le problème. Depuis 48 heures, j’ai été un peu trop chahuté pour voir clair dans ce dédale.

Shonagon adopta un air modeste et demanda :

- Tu ne verrais pas d’inconvénient à ce que... que j’aille lui tenir compagnie ? Je suis sûre que ça lui ferait plaisir ; après tout, il faut bien le remercier d'une façon ou d’une autre pour son hospitalité.

Coplan la regarda de travers.

- Je suppose que tu vas lui tenir la main en lui chantonnant une berceuse, ricana-t-il doucement.

Elle pinça ses jolies lèvres en se tapotant les cheveux.

- Il n’est pas aussi méchant qu’il en a l’air. Il n’y a aucune proportion... Et puis, il peut encore nous aider. Beaucoup.

- D’accord, sacrifie-toi pour la France, persifla Coplan, pas trop mécontent, dans le fond, de n’avoir pu lui acheter un billet pour le vol qu’il allait emprunter.

- Voyou! Tu n’es même pas jaloux, rétorqua-t-elle, dépitée. Je te revaudrai ça.

Il lui décerna une légère claque sur les fesses quand ils se séparèrent, mais ce geste dissimulait ses préoccupations. Il n’avait vraiment pas l’esprit tourné vers la gaudriole.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Parenthèse.

- Madame Geneviève Lemoine ? demanda le commissaire Tourain à la jolie blonde qui venait d’ouvrir la porte. 

- Oui.

- Je suis un officier de police chargé de l’enquête sur les faits qui sont reprochés à M. Denis Hériaux. Voici ma carte. Pourriez-vous m’accorder quelques minutes d’entretien ?

- Heu... oui, dit Geneviève, quelque peu étonnée. Entrez, je vous prie.

Il pénétra dans l’appartement, s’avisa que celui-ci était moins beau, à tous égards, que celui de l’inculpé. Meubles de série, tapis nord-africains, des aquarelles au mur.

- Ma démarche est officieuse, je m’empresse de le dire, spécifia Tourain. Je ne cherche qu’à cerner le mieux possible la personnalité de l’accusé. Or j’ai appris par Mme Hériaux que votre mari et vous étiez des amis intimes du couple. C’est bien exact ?

Embarrassée, du rose aux joues, Geneviève fit un signe affirmatif.

- Si... vous voulez vous asseoir ? offrit-elle en désignant un fauteuil. En quoi puis-je vous être utile, monsieur l’inspecteur ?

- Commissaire, rectifia Tourain, notant que cette jeune personne avait un air parfaitement convenable.

Attirant, mais convenable. Très différent du sex-appeal de Florence Hériaux. Encore que... Il avait appris à se méfier de ces blondes à l’aspect angélique.

S’étant assis, il enchaîna :

- D’après ce qu’on m’a dit, il semble que le caractère de Denis Hériaux ait changé assez brusquement au cours du mois de septembre dernier. L’aviez-vous remarqué ?

- Oui, admit Geneviève. Il était devenu plus sombre, plus renfermé. J’en avais même fait part à mon mari.

- Et vous n’avez une idée, ni l’un ni l’autre, de la cause de cette dépression soudaine de votre ami ?

La rougeur de Geneviève s’accentua. Le regard que posait sur elle le commissaire la décontenançait. On eût dit qu’il était capable de lire en elle les secrets les mieux enfouis. Ou même pire : qu’il les connaissait déjà, et qu’il voulait simplement évaluer sa franchise.

Elle s’éclaircit la voix, essaya de garder un ton naturel :

- Nous... nous croyons qu’un incident survenu lors de nos vacances aux Iles Baléares n’a pas été étranger à cette modification du caractère de Denis, avoua-t-elle.

La devinant tendue, Tourain l’encouragea :

- Parlez sans crainte. Comprenez que je cherche des circonstances atténuantes à ce garçon. Médicalement parlant, il est pleinement responsable de ses actes. Juridiquement aussi, hélas. Mais je ne le tiens pas pour un véritable espion. J’aurais plutôt l’impression qu’il a agi sur un coup de tête. Il ne dit rien pour se défendre... Sa psychologie m’échappe. Alors, aidez-moi. Aidez-le. A quel incident faisiez-vous allusion ?

Geneviève tortilla un petit mouchoir. Elle se jeta à l’eau :

- II... Denis a pu avoir des raisons de croire que sa femme l’avait trompé.

Tourain hocha sa lourde tête. Il tenait peut-être un fil.

- Étant l’amie de Florence, vous devez être bien placée pour savoir ce qu’il en était réellement, avança-t-il. L’a-t-elle trompé, oui ou non ?

Mise au pied du mur et observée par ces yeux qui la transperçaient, Geneviève bafouilla :

- Je... je crains que oui.

Tourain estima que cette périphrase équivalait à une certitude.

- Comment son mari l’a-t-il appris ? demanda-t-il, les sourcils froncés. Le lui a-t-elle révélé elle-même, ou bien est-ce une bonne âme qui l’a mis au courant de son infortune ?

La jeune femme ne sut plus où se mettre. Elle devina que ce policier ne la lâcherait pas tant qu’elle n’aurait pas répondu de façon satisfaisante à toutes ses questions.

- A vrai dire, Denis s’en est douté tout de suite, murmura-t-elle, la gorge sèche. J’ignore si Florence l’a nié ou si elle l’a reconnu, mais les faits parlaient d’eux-mêmes, si je peux dire. D’ailleurs Cédric, mon mari, a eu sa part de responsabilité dans cette histoire. 

- Ah oui ? fit le commissaire. Comment ça ?

Geneviève, assise sur l’accoudoir d’un fauteuil, tripota son jeans. Elle ne pouvait tout de même pas raconter, à ce gros quinquagénaire, ce qui s’était réellement produit au Barrio chino...

Les yeux baissés, elle relata :

- Eh bien, à Palma, mon mari avait proposé un soir d’aller nous promener dans le quartier réservé, un endroit... disons pittoresque. Et là, alors que nous buvions un verre dans un bar, Florence a suivi un marin américain qui lui faisait des avances. Elle est revenue une heure après.

Tourain la fixa, mais ne trouva pas son regard. Cette histoire était, pour le moins, étonnante. Boiteuse.

- Et Denis n’avait rien fait pour la retenir ? grommela-t-il, incrédule.

- Ben... Vous savez, il a essayé. Timidement. Dans ce milieu interlope qui nous entourait, il a eu peur de provoquer une bagarre. De plus, l’Américain en question était un mulâtre beaucoup plus costaud que lui.

Hé bé... La piquante Florence s’était abstenue d’évoquer cet épisode quand le commissaire s’était entretenu avec elle. C’était compréhensible, d’ailleurs. Il se souvint de la photo et des réflexions qu’elle lui avait inspirées.

Au total, Florence savait donc parfaitement pourquoi l’humeur de son mari s’était modifiée. Et pourquoi il ne voulait plus voir cette photo, qui devait lui rappeler avec trop d’acuité un souvenir qu’il voulait oublier.

- En somme, conclut Tourain, Denis est un garçon un peu veule, influençable, non violent et qui a cruellement ressenti l’écart de son épouse ?

- Oui, c’est ça, dit vivement Geneviève en relevant les yeux. Il a eu l’intention de réclamer le divorce mais, finalement, il ne l’a pas fait. Mon mari le lui avait déconseillé, estimant qu’il ne devait pas gâcher sa vie pour une erreur d’un soir.

- Denis ne lui en a pas tenu rigueur, d’avoir été à l’origine de cette... mésaventure ?

- Si, mais seulement pendant quelques jours. La vraie fautive, c’était Florence, n’est-ce pas ?

Tourain, pensif, se pétrit la lèvre inférieure. Il pressentait quelque chose de plus trouble, derrière le récit de son interlocutrice. Celle-ci avait été sincère, certes, mais jusqu’à quel point ? A présent, elle paraissait soulagée, plus à l’aise.

- Quel est le métier de votre époux ? s’enquit négligemment le commissaire. Est-il ingénieur, comme Hériaux ?

- Non, il est représentant de commerce pour une firme de calculateurs de bureau.

- Je vois, fit Tourain. Eh bien, madame, pardonnez-moi de vous avoir dérangée. Vous m’avez apporté des précisions intéressantes. Il se pourrait donc qu’Hériaux ait été sous le coup d’une dépression nerveuse...

Il tendit la main à Geneviève, ajouta un ton plus bas :

- Je vous saurais gré de ne parler à personne de notre entrevue. Même à votre mari. Est-ce promis ?

- Promis, assura fermement la jeune femme.

 

 

 

A Tokyo, allongé tout habillé sur son lit. Coplan vérifia le nombre de balles contenues dans le chargeur du Beretta qu’avait possédé le défunt Sanjo Tsuda. Le chargeur était plein, garni de sept projectiles. Le canon ne sentait pas la poudre brûlée.

Déposant l’arme près de lui, Francis allongea le bras vers la table de chevet, cueillit le téléphone et forma le numéro du consulat de France à Yokohama.

Lorsqu’il eut Andrieux au bout du fil, il lui dit :

- Coplan à l’appareil. Puis-je vous demander une faveur ?

- Mais certainement, dit le consul. De quoi s’agit-il ?

- Voilà : nous sommes vendredi, il est cinq heures. Pourriez-vous vous informer auprès de Kawanishi, à la Mission des Gens de mer, si le paquet appartenant à Dubais a été retiré par le second capitaine du Champlain ?

- Bien volontiers.

- Il est un peu tôt. Appelez-le vers six heures moins le quart et passez-moi un coup de fil, tout de suite après, au 284.32.71. D’accord ?

- Je note. Oui, c’est entendu, comptez sur moi. Je ne suis pas moins curieux que vous de savoir si tout est rentré dans l’ordre. Elle n’arrête pas de me turlupiner, cette histoire.

- Eh bien, nous ne tarderons pas à être fixés. A tout à l’heure.

Du pouce, Coplan coupa la communication. Forma ensuite le numéro du Ministère du commerce extérieur afin de parler à Fukuhara.

- J’avais promis de vous donner de mes nouvelles, dit-il au fonctionnaire. Tranquillisez-vous, je suis toujours vivant. Et à la même adresse que celle où vous m’avez conduit hier.

- Je m’en félicite, répondit le fonctionnaire de son ton mesuré. Nous voilà édifié du même coup sur les sentiments de notre jeune amie.

- Vous ne croyez pas si bien dire, railla Francis. Elle est en train de filer le parfait amour avec le propriétaire de la villa, une espèce de diplodocus d’une grande amabilité, un peu obtus sur les bords. Tant mieux, du reste.

- Vous n’avez plus eu de problèmes ?

- Que si ! Mais ils sont résolus. Enfin... pas tous. Et il pourrait en surgir d’autres. Il n’est pas exclu, notamment, que j’aie besoin de votre témoignage. Il est donc souhaitable que nous accordions nos violons.

Fukuhara sut d’emblée à quoi Francis faisait allusion.

- Rien de plus simple, émit-il. Vous êtes venu me chercher au bureau, nous avons dîné ensemble chez moi et ensuite je vous ai conduit à la maison où vous vous trouvez.

- Parfait. C’est ce qu’on appelle un alibi en or massif. A part ça, il est peu probable que j’aie le plaisir de déguster avec vous le thé de l’adieu. Je risque d’être très pris jusque demain soir.

- Vous m’en voyez désolé, affirma le Japonais. Tâchez cependant de me joindre une dernière fois avant de monter dans l’avion.

- Je n’y manquerai pas, soyez-en sûr. Bonne soirée.

Coplan remit le téléphone en place, souffla. Deux bonnes choses de faites. Restait la suite.

Jugeant que le tête-à-tête de Shonagon avec son Adonis d’une tonne avait suffisamment duré, il posa les pieds sur le tapis et s’en fut frapper à la porte de l’autre chambre.

Shonagon, nue comme un ver, se profila dans l’entrebâillement. La chevelure ébouriffée, la bouche molle, les yeux éteints.

- Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota-t-elle. Tu as envie de baiser ? Kosuke dort encore...

Francis la détrompa d’un signe négatif, articula :

- On ferait peut-être bien de se mettre à bosser, tu ne crois pas ? Rappelle-toi qu’il y a un mec malportant en bas dans la cave, et que j’ai d’autres trucs à régler. 

Elle soupira profondément. 

- Okay, j’arrive. 

Francis regagna sa chambre et alluma une Gitane. 

Oui, tout ce qu’il avait échafaudé tenait debout. Solidement. A moins d’un défaut dans l’exécution, ou l’intervention d’impondérables, il devait mener sa mission à bonne fin. 

Il vissa sur le Beretta le silencieux qu’il avait trouvé dans une des poches de Tsuda, alla placer le pistolet sur la tablette de la commode. 

Shonagon entra, tenant sur un bras sa robe, son slip et son soutien-gorge, ses chaussures dans l’autre main. 

- Tu permets ? dit-elle. J’ai préféré me rhabiller ici. 

Coplan ne jeta qu’un coup d’œil distrait sur son affriolante nudité. Elle devait avoir une santé de fer, cette môme. Il écrasa sa cigarette dans un cendrier et annonça : 

- Premier point : nous allons reloger le type dans le coffre de sa voiture et tu la conduiras, dès que le soir sera tombé, à un ou deux kilomètres d’ici. Avant de l’abandonner, n’oublie pas d’effacer tes empreintes et les miennes sur le volant. 

Shonagon écarquilla les yeux tout en attachant son soutien-gorge. 

- Tu veux que je trimbale ce mort ? 

- Qui d’autre le pourrait ? Pas ton petit copain, trop célèbre, ni moi, déjà suspect. Cela ne te prendra que quelques minutes et nous en serons débarrassés. Second point : Tokiko. 

- Quoi, Tokiko ? 

- Retiens ceci : nous ne sommes pas allés chez elle hier soir. Pour la police, au cas où elle m’interpellerait, tu m’aurais conduit ici hier matin, avec mes bagages, avant de te rendre au Palace. Moi j’ai passé la soirée avec Fukuhara et je suis venu te rejoindre ici vers onze heures du soir. Tu piges ? 

- Oui, fit-elle, songeuse. On passe tout au bleu, l’algarade au métro et le reste... Ça peut marcher si Kosuke est d’accord, mais il n’est pas sûr qu’il acceptera de fournir un faux témoignage. 

- A toi de le convaincre. Il ne peut rien te refuser. Et puis, le cas échéant, souffle-lui dans l’oreille qu’il s’est rendu complice d’un meurtre. 

Elle resta interloquée, puis elle sourit. 

- Tu es aussi salaud que moi, constata-t-elle sur un ton émerveillé. 

Coplan haussa une épaule. 

- N’exagérons rien. Si je déclare aux flics que je suis l’invité de Kosuke, ils ne lui poseront qu’une question : ils ne l’obligeront pas à déposer sous la foi du serment. Sa notoriété le protège. 

Shonagon acheva de tirer sa robe puis, les sourcils froncés, elle demanda : 

- Tu as donc l’intention de sortir, que tu craignes d’être arrêté ? 

Il fit un signe d’assentiment, voulut répondre mais fut empêché par la sonnerie du téléphone. 

- Ne t’inquiète pas , dit-il à Shonagon avant de décrocher. Je sais qui c’est. 

Effectivement, c’était Andrieux, plutôt sous pression. 

- Coplan ? 

- Oui. 

- On a pris livraison du colis. Kawanishi l’a remis à qui de droit. 

- Ouf, laissa tomber Francis, allégé d’un grand poids. Monsieur le consul, je vous embrasse sur les deux joues. 

- C’est gagné, jubila son correspondant. Nous pouvons enfin respirer. 

- Oui, voilà une page tournée. Eh bien, il ne me reste qu’à vous dire adieu. Merci encore pour votre coopération. 

Il remit le combiné en place tandis que Shonagon lui demandait avidement : 

- Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

- Qu’il a reçu un télégramme de Lanyard. De ce côté-là, tout est au poil. 

Shonagon le couva d’un regard sibyllin. 

- Je parie que c’est Lanyard qui a emporté les papiers de Jérôme, avança-t-elle. Tu nous as possédés. 

Il eut un imperceptible sourire et répliqua : 

- On ne peut vraiment rien te cacher. Maintenant, va réveiller le bébé, mets-le courant de ce que je t’ai dit et amène-le. Entre-temps, je vais passer un coup de fil à Messian. 

Elle s’éclipsa, un peu maussade, incapable de discerner s’il lui avait menti ou non. Ce qu’il pouvait être énervant, celui-là... 

Dès qu’elle fut partie, il forma le numéro du photographe, à Yokohama. 

- Ah ! Je suis content de vous joindre, prononça Francis sur un ton confidentiel. Des incidents survenus au cours des dernières vingt-quatre heures m’obligent à modifier mes batteries. Je renonce à emporter ce que vous savez. 

- Ah bon ? fit Messian, consterné. Alors, qui va s’en charger ? 

- Je ne le sais pas encore mais, en attendant, il n’y a qu’à vous que je puisse confier la garde du colis. Le mettre dans mes bagages m’exposerait à de trop grands risques à ma sortie du territoire. Je voudrais vous voir à Tokyo demain matin et je m’arrangerai pour échapper à ceux qui me guettent. 

- D’accord. Dites-moi où et quand. 

- Venez à onze heures dans l’avenue qui sépare les ambassades de Thaïlande et d’Indonésie, à la hauteur de ces deux édifices, avec votre voiture. Vous m’embarquerez. 

- Très bien. Entendu. Mais je vous avoue qu’elle ne m’emballe pas fort, votre combine. Ça brûle les doigts, ce machin-là. 

- A qui le dites-vous ! Malheureusement, je ne vois pas de meilleure solution actuellement. A demain. 

Il coupa le contact, se prit le menton. Incontestablement, il jouait avec le feu. Le Vieux n’aurait pas considéré d’un bon œil cette initiative, mais il n’aurait pas apprécié davantage que son agent FX-18 revienne à Paris avec des points d’interrogation plein les poches. 

Shonagon et Kosuke, somnolent, ne tardèrent pas à rappliquer dans la chambre. 

- Il n’est pas très enthousiaste, révéla-t-elle en désignant de la tête l’invraisemblable plantigrade. 

- Personne ne l’est, affirma Coplan. Que propose-t-il d’autre ? 

- Rien. 

- Alors n’en parlons plus. Nous allons songer à évacuer le type d’en bas, et puis nous aurons une autre besogne à remplir. Ta petite bagnole est un peu trop reconnaissable. Pourrais-tu t’en procurer une autre ? 

- Naturellement : les agences de location sont là pour ça. Mais que mijotes-tu encore ? 

- Je voudrais que tu m’emmènes ce soir à Yokohama, de manière qu’on y soit vers onze heures et demie. Là, tu m’attendras pendant que j’irai faire mes adieux à David Messian. 

- Est-ce pour cette raison que tu lui as téléphoné ? 

- Bien sûr. 

- Et pourquoi n’irais-je pas le voir avec toi? 

- Parce que des copains de Tsuda pourraient être postés dans les environs de son domicile. Tu me suis ? 

 

 

 

Coplan quitta la Toyota conduite par Shonagon à l’angle de l’avenue D et de la 2e Rue, en bordure du quartier chinois de Yokohama. 

- Fais ce que tu veux, mais reviens à la voiture à minuit et demie au plus tard, recommanda-t-il à la jeune femme. Et si par hasard je ne m’étais pas pointé à une heure du matin, file, ne cherche pas à savoir ce que je suis devenu. Tu m’as bien compris ? 

- Mais pour l’amour du ciel, qu’as-tu besoin de te balader dans ce secteur si tu penses que cela présente un danger ? s’insurgea la Nipponne. 

- Je suis à peu près certain qu’il n’y en a pas, mais je peux me tromper. De toute façon, j’ouvrirai l’œil. Et je suis armé. Ne te fais donc pas de mauvais sang. Salut. 

Il s’en alla dans la pénombre, en route vers le quartier des boîtes de nuit. Encore un commerce qui devait être sous la coupe des Yakuza-gami... 

Francis préféra éviter les ruelles où les enseignes des bars lançaient des éclats multicolores : il fît un détour pour s’approcher de la maison de Messian, y parvint sans avoir repéré un promeneur trop nonchalant qui aurait pu en surveiller les abords. Appuya sur le bouton du carillon. 

Aucune lumière n’était visible de l’extérieur. Si Messian n’était pas chez lui, ce serait très ennuyeux. 

Au bout de deux minutes, Coplan pressa le bouton une seconde fois. Le photographe, peut-être occupé dans son laboratoire, ou au lit, ne semblait pas pressé de se manifester. D’autres minutes s’écoulèrent mettant à rude épreuve la patience de Francis. Il se souvint subitement de Tokiko, la veille; il éprouva un petit pincement au cœur car l’éventualité d’un autre meurtre lui traversa l’esprit. 

Finalement, une voix anxieuse se fît entendre derrière le panneau de bois. 

- Qui est-ce ? demanda-t-elle en anglais. 

- C’est moi, Coplan. Ouvrez, bon sang ! 

Un verrou coulissa, la porte s’entrouvrit. 

- Qu’est-ce que vous foutiez ? maugréa Francis. Il y a encore du changement, figurez-vous. 

Messian le fit entrer, referma. Les jambes nues, les cheveux en désordre enveloppé d’un peignoir de bain, il balbutia : 

- Que vous arrive-t-il ? 

Coplan s’aperçut que le photographe empestait l’alcool. 

- Je vais vous l’expliquer, grommela-t-il. Mais pas dans ce couloir. 

Messian le conduisit d’un pas incertain vers la pièce où il avait été reçu la première fois. Son visage défait et mal rasé, éclairé plus intensément, reflétait un immense désarroi. 

- Je m’attendais si peu à votre visite, surtout après votre coup de téléphone de tout à l’heure, plaida-t-il sourdement. Vous m’avez fichu les jetons. 

- Pourquoi ? Redoutez-vous quelque chose ? 

- Ben... A ma place, vous ne seriez pas tranquille non plus, non ? 

- Effectivement, reconnut Coplan. Je ne me sentirais pas très à mon aise, c’est exact. Manger à deux râteliers n’a jamais été de tout repos. 

Messian le regarda fixement, articula : 

- Que voulez-vous dire ? 

- Qu’il m’a fallu un certain temps pour résoudre une contradiction apparente : vous ne pouviez pas avoir provoqué mon kidnapping puisque vous ignoriez où j’habitais. Et pourtant, c’est ce qui s’est produit. 

Le ton de Coplan était devenu plus acerbe, ses traits s’étaient durcis. 

- Vous... vous débloquez, bégaya le photographe. On vous a kidnappé ? C'est pas vrai ! 

- Si, c’est vrai, et vous le savez parfaitement, car vous étiez en cheville avec un Jap appelé Tsuda. Avant de clamecer, il me l’a avoué. Le chaînon manquant, c’était lui. Pas de baratin, Messian. Comment vous ont-ils mis le grappin dessus ? 

Il y eut un silence au cours duquel Messian dut résister à des impulsions plus dérisoires les unes que les autres. L’homme qu’il avait en face de lui semblait taillé dans du granit. 

Coplan laissa se désagréger le moral de son opposant. Son bluff avait porté, Messian avait été en rapport avec un individu qui connaissait Tokiko, il n’y avait pas à sortir de là. 

Subitement, comme miné par le regard accusateur de l’envoyé de Paris, le photographe capitula. 

- Ils m’ont pris dans un étau, geignit-il. J’étais forcé de danser comme ils sifflaient... La taule ou la mort, je n’avais que ce choix-là. 

- Ou le fric, compléta Coplan, ironique. N’oubliez pas ce volet-là de votre trahison. A force de boire du whisky, vous y êtes peut-être parvenu. Allez, soulagez votre conscience, elle en a vachement besoin. 

- Est-ce que je peux boire un verre ? 

- Pourquoi pas ? Et fumez une cigarette. 

Le goulot de la bouteille trembla contre le bord du verre tandis que Messian se versait une ample rasade. Il la lampa en deux gorgées, s’essuya la bouche avec son avant-bras, puis il maugréa : 

- Je ne sais pas comment ils se sont débrouillés... Ils étaient au courant de tout : Jérôme, Robert, Shonagon, moi... 

- Je vous aiderai à comprendre, ne vous frappez pas. Qui est venu vous trouver et quel marché vous a-t-on proposé, ou imposé ? 

Accablé, le photographe secoua les épaules. 

- Le type était un Européen ; il ne m’a pas donné sa carte de visite, vous pensez. Mais je suis certain que c’est un Italien, et qu’il est calé en matière d'hydrofoils. Il a mis les pieds dans le plat : il voulait la totalité des renseignements que notre réseau avait rassemblés au sujet de l'Hikari, sans quoi il nous dénonçait tous. En revanche, il me promettait la grosse somme si je travaillais pour lui. Que pouvais-je faire ? 

- Prévenir Dubais au lieu de le vendre. Vous êtes un fumier, David. En faisant arrêter votre chef, vous étiez certain que lui ne vous trahirait pas et, d’autre part, que le dossier resterait bloqué à Tokyo puisqu’il n’aurait plus l’occasion de le transmettre. Avouez que vous avez délibérément caché des pièces compromettantes chez lui ou dans son bureau avant d’envoyer une lettre anonyme au Tokko... 

Le front ridé, Messian se borna à gémir : 

- C’était pour sauver les autres ! Avec un remplaçant, le réseau pouvait continuer à fonctionner. Sinon, c’était la catastrophe intégrale. 

- Imbécile, grinça Coplan. Aurait-on envoyé un remplaçant sans savoir pourquoi Jérôme avait été arrêté ? Vous avez donné tête baissée dans le piège que je vous ai tendu : plus personne ne poireaute dans les environs pour m’intercepter le cas échéant, car vous avez prévenu l’Italien que je m’amènerais demain, la gueule enfarinée, avec tout le fourbi, dans l’avenue des ambassades. 

Le photographe n’avait plus assez de ressort pour démentir les assertions de son interlocuteur. Le masque contracté, un regard morne posé sur son verre vide, il murmura : 

- Je regrette. J’aurais dû vous raconter le tout quand vous êtes venu l’autre jour, mais je n’en ai pas eu le courage. 

- Vous avez eu tort, dit Coplan tout en sortant le Beretta de sa poche. Votre lâcheté a coûté la vie à une pauvre fille qu’on a tuée pour détourner mes soupçons, ceci indépendamment du reste. 

Le coup partit avant que Messian eût achevé de lever son bras devant sa figure. Le « vlop » du silencieux découpa un petit trou sanglant au milieu de son front. 

 

 

CHAPITRE XII 

 

 

Vingt minutes plus tard, Coplan remonta dans la Toyota et s’assit à l’arrière. 

- Vas-y, dit-il à Shonagon. La question est réglée. Le salopard, c’était Messian. 

La stupéfaction de la Japonaise fut telle qu’elle ne put démarrer. 

- Lui, l’artiste ? s’enquit-elle, sidérée, en se retournant pour dévisager Francis. Mais depuis quand le sais-tu ? 

- Depuis cet après-midi. A cause d’une indication fournie par Tsuda : il nous a rapporté qu’une réunion destinée à organiser mon enlèvement s’était tenue avant-hier à 7 heures du soir. Seul Messian avait pu signaler aux gangsters que cet enlèvement devenait indispensable s’ils voulaient récupérer le colis. Allez, mets le contact. 

Shonagon obéit machinalement, son esprit en effervescence. La voiture s’ébranla, emprunta la direction de la gare de Sakuragi-cho. 

- Mais pourquoi ? demanda la jeune femme. Pourquoi a-t-il fait ça ? 

- Pour du pognon, ni plus ni moins. Et aussi parce qu’il était tenaillé par la peur. Au départ, il y a eu une erreur commise... 

Il suspendit sa phrase, la corrigea : 

- ... il y a eu une malchance : le fait que Tokiko ait su que tu étais la maîtresse d'un officier de l'Hikari, et qu’elle l’ait répété à Tsuda. Tout est parti de là. 

Tout en conduisant, Shonagon alluma une cigarette pour tempérer sa nervosité. 

- Mais enfin, qu’est-ce que c’est, tout ce micmac ? protesta-t-elle. D’où sors-tu toutes ces histoires ? Qui a fait peur à David ? 

Coplan plissa les lèvres et le front. 

- Si j’essaie de coller le tout ensemble, voilà à peu près ce que ça donne, expliqua-t-il. Comme nous, les Italiens sont braqués sur l’hydroptère dernier cri construit par la Nippon Harima Shipbuilding Company. Ça n’a rien de surprenant, c’est même presque fatal, étant donné qu’ils vendent à l’étranger des hydrofoils lance-missile de la classe Sparviero filant à 50 nœuds, et qu’ils sont pour nous des concurrents acharnés aussi bien dans l’exportation de bâtiments de guerre que d’équipements navals (Authentique. L’Italie vend des hydrofoils « Mafius 600 » dotés d’un hélicoptère, des patrouilleurs rapides, des radars pour sous-marins, du matériel électronique à usage naval et autres équipements). 

- Des Italiens ? l’interrompit Shonagon, éberluée. Tu crois vraiment que... 

- J’en suis persuadé. Le type à la cagoule que j’ai assommé possédait un Beretta 380 modèle 1934 qui a été le pistolet officiel des forces armées italiennes. II en a distribué d’autres, comme celui avec lequel Tsuda m’a tiré dessus. Et comme, en plus, il avait un fort accent - Messian me l’a précisé - il doit s’agir d’un agent de Rome chargé, comme Dubais, de récolter des renseignements sur l'Hikari. Pour y parvenir, il s’est mis en cheville avec des truands de la maffia japonaise. Or, coup de pot, Tsuda apprend par Tokiko que tu fréquentes un officier de l'Hikari, et ça l’intrigue. C’est en te faisant pister qu’il a découvert l’existence de Messian, puis les activités de celui-ci. Alors l’Italien l’a soumis à un chantage ; mon arrivée a été pour la bande une aubaine formidable, car ils étaient paumés : Jérôme avait trop bien caché ses documents, ils ne parvenaient pas à mettre la main dessus. Ils sont même allés jusqu’à cambrioler le consulat de France à Yokohama... 

Coplan ne put réprimer un sourire quand il poursuivit : 

- Et le bouquet, c’est que tu m’envoies loger chez Tokiko. Messian leur avait fait part de ma visite, mais il ignorait où je me planquais. Grâce à toi, ils ont vite retrouvé ma trace. Tu vois, je n’avais pas tout à fait tort de te suspecter. 

Shonagon, partagée entre la confusion et l’indignation, ne put que marmonner : 

- Mais alors... le Tokko ? 

- Il a coffré Jérôme, sur la dénonciation anonyme de David, mais il n’a pas pu aller plus loin. D'autant plus que, depuis cette arrestation, les liaisons étaient coupées entre David, Lanyard et toi. Messian et l’Italien avaient tout intérêt à maintenir l’équipe en place, pour la suite. 

La voiture filait sur la grand-route menant à Kawasaki, Shinagawa et Tokyo. Elle fut doublée par un train électrique à grande vitesse qui traça une coulée de lumière dans la nuit. 

- Donc, tout est terminé ? demanda Shonagon, relativement soulagée. Qu’as-tu fait de David ? 

- Je lui ai réservé le sort qu’il méritait. Il a le bec cloué pour l’éternité. Toi, demain, tu vas partir avec moi, comme prévu. Ainsi, le clan adverse se retrouvera devant le vide, le néant, et l’Italien pourra tout recommencer à zéro. J’avais bien pensé à lui faire une dernière fleur, en balançant une grenade sur la bagnole qui va m’attendre demain matin dans une avenue tranquille, mais à quoi bon chercher d’autres ennuis ? 

- Tu peux le dire ! s’écria Shonagon. Ça va comme ça ! Tu finirais même par me brouiller avec Kosuke... 

Elle réfléchit deux secondes puis, d’une voix soucieuse, elle questionna : 

- Et Jérôme, que va-t-il devenir ? 

Coplan soupira, dit évasivement : 

- Ceci ne dépend plus de moi. Nous en parlerons à Paris. 

 

 

 

Le lundi matin, après un week-end paisible passé à la campagne dans la Sarthe, le commissaire Tourain, regonflé à bloc, entra dans son bureau d’un pas lourd et décidé. 

A peine avait-il accroché son manteau à une patère qu'il proclama sur un ton bourru : 

- Je veux qu’on m’amène les détenus Takemoto et Denis Hériaux. 

- Vous allez les confronter ? s’informa l’inspecteur auquel cet ordre s’adressait. 

- Peut-être. En tout cas, je veux entendre le Japonais en premier lieu. 

Sur quoi Tourain s’assit et commença par allumer une Gitane papier maïs dont il tira des bouffées à un rythme nettement plus rapide que d’habitude. 

Ce coup-ci, il voulait en avoir le cœur net. Depuis trois jours, une hypothèse le tarabustait, à la suite des propos que lui avait tenus la nommée Geneviève Lemoine. 

La difficulté, c’était de savoir comment il allait entreprendre l’espion pour le contraindre à se déboutonner. Car l’Asiatique était de marbre. On ne réussissait pas plus à l’intimider qu’à le faire sortir de ses gonds. Sa politesse glacée tolérait les menaces ou les insultes. Des preuves évidentes le laissaient imperturbable. Il admettait, il convenait, mais on ne parvenait à extraire de lui aucune indication complémentaire. 

Menottes aux poignets, col de chemise ouvert, Takemoto comparut une fois de plus, résigné d'avance aux désagréments de l’interrogatoire. 

Sachant par expérience qu’une question directe n’avait aucune chance de déclencher une réponse du Nippon, Tourain essaya de l’avoir par la bande : 

- Vous prétendez que Denis Hériaux vous a donné ses microfilms sur le Senit 6 sans aucune contrepartie et sans que vous ayez exercé une pression quelconque sur lui. Nous sommes bien d’accord ? 

- Certainement, monsieur le commissaire. 

- Au moment de votre arrestation, il se trouvait dans votre voiture. Comme il ne faisait probablement pas de l’auto-stop, cela signifie que vous aviez eu des contacts antérieurs, n’est-ce pas ? 

- Oui, monsieur le commissaire. 

- Je doute que Denis Hériaux soit venu vous voir un jour en disant : « Bonjour, monsieur. On m’a dit que vous étiez un espion japonais et je désire vous faire cadeau de quelques petits clichés qui ne manqueront pas de vous intéresser. » Avouez que ce ne serait pas très vraisemblable. 

- Je le reconnais, monsieur le commissaire. 

Tourain sentit la moutarde lui monter au nez, mais il se domina. 

- Très bien, fit-il. Donc, vous et lui avez été mis en rapport par une tierce personne, inéluctablement. Il reste à déterminer si vous avez été aiguillé vers Denis Hériaux ou si c’est l’inverse. Ce point peut vous paraître secondaire, mais il me préoccupe, figurez-vous. 

Takemoto demeura dans l’expectative, son attitude montrant, avec discrétion, qu’il se foutait éperdument des préoccupations personnelles de l’enquêteur. 

- Vous êtes un homme de métier, reprit Tourain avec une louable patience. On vous donne des consignes. Vous ne cherchez pas n’importe quoi. Donc, vous essayez de placer des antennes dans des milieux privilégiés. Ainsi, par exemple, un certain Cédric Lemoine qui, si je ne m’abuse, est représentant en machines à calculer. 

Ce furent le silence et l’expression indéchiffrable de Takemoto qui démontrèrent à Tourain qu’il avait visé juste. Il poursuivit comme si de rien n’était : 

- Malheureusement pour vous, Hériaux n’avait pas la moindre raison de trahir son pays, et Lemoine a dû vous le signaler. Or l’ingénieur occupait un poste de choix, précisément dans un domaine qui vous tient à cœur. Alors, en homme prudent et méticuleux que vous êtes, vous vous êtes mis en devoir de rassembler le maximum d’informations sur le caractère, les antécédents, le milieu familial, les faiblesses ou les vices de Hériaux, procédé des plus classiques qu’on enseigne dans toutes les écoles d’espionnage du monde. Et Lemoine vous a parfaitement documenté, non seulement sur l’intéressé, mais aussi sur son épouse. Je n’ai pas encore eu le temps de faire examiner la comptabilité de votre entreprise commerciale, mais j’y trouverai sûrement la trace de la commande que vous lui avez passée, en rémunération de ses services. Faites-moi gagner du temps : cela représentait combien ? 

Takemoto répondit posément : 

- Environ 34000 francs, monsieur le commissaire. 

Tourain redressa son torse et mit ses mains à plat sur son bureau. Il posa sur le détenu un regard dans lequel on aurait pu déceler une sorte de connivence. 

- A mon tour de vous apprendre une nouvelle, déclara-t-il à mi-voix. Il est question de vous échanger contre un de nos agents qui est en prison à Tokyo. Je verrais cette opération d’un assez bon œil si, de votre côté, vous m’éclairiez sur un aspect mineur de l’affaire. Entre nous, l’histoire du Barrio chino à Palma, c’était un coup monté, non ? 

Takemoto sourit imperceptiblement, les lèvres serrées, et n’acquiesça que d’un battement de paupières. 

- Ce sera tout pour aujourd’hui, décréta Tourain. 

Il appuya sur un bouton. Quand un inspecteur eut ouvert la porte, il lui dit : 

- Vous pouvez faire reconduire l’inculpé dans sa cellule. Faites entrer Denis Hériaux. 

Celui-là n’était pas du même bois que le Japonais. Il fallait l’attaquer bille en tête. Tourain alluma une autre Gitane pour remplacer celle qu’il avait oubliée. 

L’ingénieur entra dans la pièce, amaigri, la joue droite périodiquement tiraillée par un tic. 

- Asseyez-vous, dit Tourain, l’air ennuyé. 

Il n’était pas psychiatre, n’aimait pas fouiller dans les replis secrets de l’âme des gens, fussent-ils des malfaiteurs. Mais cette fois, il devait porter le scalpel dans la plaie. 

- Parlons un peu de votre ami Cédric Lemoine... Depuis combien de temps le connaissez-vous ? 

Denis Hériaux, démonté, fronça les sourcils. 

- Depuis six ou sept mois. Mais je ne... 

- C’est moi qui pose les questions. N’est-ce pas lui qui a exercé une mauvaise influence sur vous et qui, petit à petit, vous a incité à divulguer à une puissance étrangère les particularités du système Senit ? 

L’interpellé parut très surpris. 

- Absolument pas, commissaire. Je revendique l'entière responsabilité de mes actes. 

Le crétin... Il n’avait rien vu, rien deviné, rien compris. 

- Quand avez-vous été contacté par Takemoto ou par un de ses émissaires ? Vous n’êtes pas tombé par hasard sur l’adresse de cet espion... Quelqu’un a dû vous mettre en rapport avec lui. 

Hériaux, renfrogné, ne desserra pas les dents. 

Tourain aspira une bouffée, l’expulsa lentement. 

- Je vais vous le dire, moi, quand vous avez été contacté, reprit-il en fixant le prisonnier. Cela se situe vers le milieu du mois de septembre. Votre moral était au plus bas, à cette époque. Est-ce que je me trompe ? 

- N... non, avoua l'ingénieur, réticent. 

- Et vous n’avez fait aucun rapprochement ? Cela vous a paru normal. 

Le visage d’Hériaux exprima plus de curiosité que d’étonnement. 

- Quel rapprochement ? s’enquit-il. Je ne vois pas où vous voulez en venir. 

- Alors vous êtes vraiment bouché ! gronda Tourain en réprimant la colère qui montait en lui. Faudra-t-il que je vous explique, moi, dans quel traquenard psychologique vous êtes tombé ? Vous êtes en train de vous noyer et vous ne vous rendez pas compte qu’on vous a poussé la tête sous l’eau... 

Abasourdi, l’ingénieur esquissa un signe de dénégation. 

Tourain grommela : 

- Je ne suis pas votre avocat, moi ! Vous m’obligez à mettre les pieds dans le plat et, en l’occurrence, je n’aime pas ça. Mais tant pis. 

Il farfouilla dans son tiroir, en retira une photo, l’original en format 9x11 dont Florence avait fait tirer un agrandissement. Il montra le cliché au détenu, le posa devant lui sur le bureau. 

- Ça ne vous rappelle rien ? 

Les yeux de Denis errèrent sur la photo et sa face se crispa. 

- Si. Nos dernières vacances, émit-il d’une voix enrouée. 

- Non, un fait plus précis : que votre femme est allée baiser avec un mulâtre américain, rectifia brutalement le commissaire, décidé à faire sauter le barrage. Cela vous a flanqué un sacré coup. Et vous savez qui avait organisé cette brève idylle ? Votre bon ami Cédric, celui que vous défendez si vertueusement ! 

L’ingénieur devint blafard. Une incrédulité atterrée se peignit sur ses traits. 

- C’est... c’est impossible, balbutia-t-il. Sa femme aussi a été victime de ces... de ces deux ignobles types. 

Tourain se souvint de l’attitude contrainte de Geneviève, de son embarras, de sa relation bizarre des faits. Tapant sur la table, il rétorqua : 

- Alors l’infamie de Lemoine dépasse encore ce que j’imaginais ! Car il était un collaborateur de Takemoto, bel et bien. La chose vient d’être établie il y a dix minutes. Votre fameuse équipée au Barrio chino avait été concertée, planifiée, pour vous détraquer psychologiquement. Les deux ignobles types, comme vous dites, ont dû être rétribués pour jouer ce rôle. Cédric a spéculé sur la vulnérabilité sexuelle de votre épouse, sur la timidité ou la complicité de la sienne, et sur votre propre veulerie. Allez, racontez-moi tout ! 

Le buste d’Hériaux s’abattit sur le bureau ; la tête appuyée sur son bras replié, il se mit à sangloter. 

Tourain alluma une autre cigarette au mégot de la précédente. Il bouillonnait intérieurement mais voulait laisser à l’inculpé le temps de se détendre les nerfs. Après cela, brisé, il ne cacherait plus rien. 

C’est ce qui se produisit. Quelques minutes plus tard, Denis Hériaux déballa tout ce qui lui pesait sur le cœur : non seulement il narra les circonstances dans lesquelles deux jeunes femmes avaient été quasiment kidnappées, mais il rapporta aussi la scène atroce qu’il avait eue avec Florence le lendemain. D’une voix hachée, larmoyante, il expliqua : 

- Elle aurait pu nier, entretenir mes doutes, essayer de me leurrer... Eh bien, savez-vous ce qu’elle a fait ? Elle m’a avoué cyniquement qu’elle avait couché avec les deux types ! Elle s’est même complue à me décrire ses sensations, en prenant un plaisir morbide à exaspérer ma jalousie et à m’humilier. Pour couronner le tout, elle m’a prévenu qu’elle avait pris rendez-vous avec ces individus le soir même, et qu’elle me mettait au défi de l’empêcher d’y aller ! Elle n’est rentrée qu’à l’aube, la sale garce ! 

Tourain posa sur lui un regard empreint tout à la fois de mépris et de miséricorde. Il comprenait la suite : loin de répudier son épouse, de la battre ou de se séparer d’elle, Denis Hériaux avait ruminé sa honte. Traumatisé, il avait tout accepté, y compris la photo sur le guéridon. 

Alors, le fruit étant mûr, un autre agent de Takemoto l’avait entrepris. Et Denis avait basculé dans la trahison par besoin de s’affirmer. De tenir un rôle important, audacieux, lui donnant un sentiment de puissance et reléguant ses déboires conjugaux au rang de vétilles. 

Lorsque la crise de désespoir de l’ingénieur se fut apaisée, le commissaire se munit d’une feuille de papier, d’un stylo-bille, et annonça : 

- Je vais rédiger deux mandats d’amener, l’un au nom de Cédric Lemoine, l’autre... Au fait, comment m’avez-vous dit qu’il s’appelait, l’homme qui vous a proposé de livrer des microfilms ? 

Hériaux leva sur lui des yeux noyés. 

- C’est un certain Romuald, Michel Romuald. 

 

 

 

Dans le courant de l’après-midi, le commissaire Tourain put obtenir une entrevue avec le Vieux, au siège du S.D.E.C. 

En entrant dans le bureau directorial, il arqua les sourcils. 

- Tiens ! Coplan ! s’étonna-t-il. 

Son regard dévia vers une mignonne Japonaise qui était pelotonnée dans un fauteuil trop grand pour elle. 

- Salut, Tourain, dit Francis, la main tendue. 

Puis, souriant : 

- Oui, vous voyez, j’ai ramené un joli souvenir de l’Extrême-Orient. Du Japon, pour ne rien vous cacher. 

- Décidément, grommela le policier, le Japon est à l’ordre du jour, à ce que je vois. Enchanté, mademoiselle. 

Le Vieux observait placidement ces congratulations. Il dit au commissaire : 

- Nous étions occupés, mais votre visite tombe pile, en quelque sorte, car nous étions en train de parler de l’échange éventuel de Takemoto contre mon agent qui s’est fait pincer là-bas. Etes-vous toujours opposé à cette transaction ? 

- Eh bien, c’était précisément pourquoi je venais vous voir. Maintenant, je pense que plus rien ne s’y oppose : toute l’organisation mise debout par Takemoto est en voie de démantèlement. Je suis même parvenu à découvrir les mobiles de Denis Hériaux, Figurez-vous ! 

- Je vous l’avais bien dit, que vous y arriveriez, déclara le Vieux. Par ailleurs, je ne suis pas fâché de pouvoir dépanner mon correspondant à Tokyo. Coplan vient de me raconter comment il était tombé, le pauvre. Ce n’était certainement pas à la suite d’une faute professionnelle. En fin de compte, nous avons sauvé les meubles. 

En veine d’amabilité, il ajouta en désignant Shonagon : 

- Avec la coopération efficace de mademoiselle. 

Tourain décerna une inclinaison de tête à l’intéressée, puis il tira de sa poche une photo qu’il présenta tour à tour au Vieux et à Francis tout en disant : 

- Cette personne-ci m’a aussi aidé, dans un sens. Mais involontairement, elle. 

- Faites voir, demanda Coplan, attiré par la beauté de la fille. Qui est-ce, cette sirène ? 

Il ne vit pas l’imperceptible froncement de sourcils de Shonagon, vexée par l’intérêt qu’il éprouvait pour cette image. 

- L’épouse d’un fournisseur de Takemoto, révéla Tourain. On s’est servi d’elle, à son insu d’ailleurs. 

Au vieux, en aparté : 

- Je vous relaterai ça un jour. Plutôt gratiné, croyez-moi. 

A Coplan, sur un ton égayé : 

- Vous n’en manquez pas, vous, de sirènes... Allez, rendez-moi cette épreuve. J’ai l’impression que, vous et moi, nous venons de participer à un curieux chassé-croisé planétaire. Les Nippons ont tenté de nous dérober des plans d’un système de conduite de tir, et nous leur avons fauché des renseignements sur leur dernier hydroptère. 

- ... renseignements que convoitaient les Italiens, signala Francis. Le marché des armements navals est en pleine floraison, ces temps-ci. Et voulez-vous le fond de ma pensée ? 

Le Vieux et Tourain acquiescèrent. 

- Eh bien, confia Francis, je suis à peu près persuadé que les Japonais voulaient s’approprier notre Senit pour en doter leur Hikari, ce qui en aurait fait un bâtiment d’avant-garde terriblement agressif, pouvant se mesurer avec sous-marins et croiseurs lourds. 

Le Vieux, approuvant de la tête, conclut : 

- Pas étonnant que chacun cherche à récupérer ses informateurs : la moindre bribe qu’ils ont gardée dans leur mémoire vaut des millions. A propos, Coplan, si j’ai bien compris, il n’y a aucune objection à ce que Lanyard retourne à Tokyo ? 

- Le plus tôt sera le mieux. Mais attelez-le à un autre boulot. Pour nous, l'Hikari, c’est fini. 

 

FIN 
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